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MAC-MAHON 35-84 


1, place du Chapelet, BorpEAux 
Tél. 48-4032 

Brodé sur cette nappe de chasse : 

« Vive le chevreuil de Bourgogne 

Son pays est celui du bon vin 

Mais àu diable celui de Sologne 

Où ne pousse que le sapin.» 
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ensemse TRECA 


(matelas et sommier) 


en 140 X 190 
le matelas 
69.450 F 
le sommier 
35.350 F 

l'accotoir tête 
9.800 F 

l'accotoir pied 
8.200 F 
les pieds 2.640 F 


x le nouveau matelas TRECARITZ 57 

“à suspension Pullman amortie, garantie 15 ans, garnissage Superlatex Treca d'une 
souplesse inouie, rembourrage sur panneaux .: un côté Été (coton) un côté Hiver (laine 
nappée véritable - 1 kg. au m°) la plus belle présentation signée Treca 

x le nouveau sommier TRECARITZ 57 

à suspension Pullman amortie, garantie 15 ans, garnissage matelassure coton extra 
montage américain inédit à bords incurvés en Treclatex 

* Les accotoirs ; 

à suspension Pullman largement rembourrés permettant un capitonnage “décoration” 
nouveau dispositif “Fixmatic” de fixation immédiate au sommier 

x es pieds aux dessins inédits exclusifs 


gene iratanr rs mens / 


Salons d'exposition : 10, rue de la Pépinière - PARIS 8- T4. EUR. 55-69 (10 lignes groupées) 
3, rue Liotard, GENÈVE (Suisse) - (022) 34-31-40 


Brochure illustrée sur demande à l’une des adresses ci-dessus contre 30 Fr. français ou 0.35 suisses en timbre poste 
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Le « 14 juillet » peint par Marquet au 
Havre en 1906 (tableau de la collection 
Georges Besson) est une œuvre 
typiquement « fauve », c'est-à-dire 
peinte avec des couleurs pures, 

telles qu'elles sortaient du tube. Au 
même moment, Raoul Dufy, en utilisant 
les mêmes théories, a peint le 

même sujet. Les confrontations de ces 
tableaux, peints côte à côte par 

les deux peintres à l'époque fauve, 
constituent un document capital 
pour l'histoire de l'art (Voir p. 86.) 


vison de mutation brun naturel AUTUMN HAZE E MB A* 
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* marque déposée mutation mink breeders association virginia thoren 
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Une rose et un cœur 


FE QUEBEC. «d'établis une biographie 
complète du peintre Percyval Tudor-Hart, 
qui est décédé ici à Québec, en 1954, à 
l’âge de quatre-vingt et un ans. D'après 
les centaines de lettres qui lui ont été 
écrites et dont j'ai pris connaissance, il 
semblerait qu'il y a plusieurs de ses amis 
et élèves en France et en Angleterre qui 
ont des souvenirs de lui et des anecdotes 
à son sujet, lesquels pourraient m'être 
très utiles dans mon travail, surtout s'ils 
se rapportent à ses années de jeunesse à 
Paris, son école en cette ville et aux années 
suivantes, au numéro 8, Melbury Road, 
Kensington. 

» Quoiqu'il y ait un grand nombre de ses 
tableaux (paysages et portraits) qui ornent 
les murs de cette résidence à Cataraqui, 
où il a passé les vingt dernières années de 
sa vie, il y en a sans doute un grand nombre, 
tant en France qu'en Angleterre et aux 
Etats-Unis, que nous serions heureux de 
pouvoir publier. 

» Les peintures de Percyval Tudor- 
Hart ont été exposées plus souvent en 
France qu'ailleurs, mais il ne les signait 
jamais. En guise de signature il y peignait 
une rose Tudor encerclée d'un cœur. Il 
peut donc arriver qu'il existe un certain 
nombre de ses tableaux qui ne sont pas 
identifiés et dont les propriétaires ne 
connaissent même pas l'auteur.» 


M. Alasdair ALPIN MACGREGOR, 
Cataraqui, 2141 Chemin Saint-Louis, 
Québec (Canada). 


N. D. L. R. — Avis à nos lecteurs qui 
seront heureux d'indiquer directement à 
notre correspondant canadien loules les 
toiles de Percyval Tudor-Hart qu'ils pour- 
raient découvrir grâce à la rose el au 
cœur. 


La querelle 
des anciens et des modernes 


Æ NANTES. « J'ai été assez surpris de 
lire dans la lettre d’information publiée 
dans votre numéro d'août que la Pietà 
moderne peinte par Minaux et destinée à 
la cathédrale de Nantes n'avait pas encore 
été mise en place. de tiens à vous informer 
à toutes fins utiles que cette toile est placée 
depuis plusieurs mois déjà au-dessus 
de l'autel de la Vierge. » 


M. X., abonné, 
7 quai Duquesne, 
Nantes (Loire-Atlantique). 


N. D. L. R. — La loile de Minaux est 
en ejjel « placée » au-dessus de l'autel de la 
Vierge, elle n'y est pas « fixée » Dislinquo. 
Il est fortement question de l'enlever. C'est 
une question de mois, peul-êlre de semaines. 
Notre informalion esi exacle mais en 
avance sur la vérilé et peut-être aura-l-elle 
pour effet de surseoir au décrochage... ; 


L'inventaire 
des mises au tombeau 


B SALERS. « Voici, pour verser au dossier 
des mises au tombeau, celle de Salers. 


Cette mise au tombeau est polychrome. 
Ilen existe également une (non polychrome) 
à l'église de Carennac, dans le Lot, sans 
doute du même artiste que celle de Salers. 
Et une, encore, à Rodez dans l'Aveyron. » 


Jean MAISONOBE, 
4 rue Le Brun, 
Paris XII. 


N. D. L. R. — Merci d’avoir pensé à 
Connaissance des Arls pendant vos 
vacances, 


Encore des rideaux Louis XV 


H NANTES. «En réponse à l'objection 
faite par M. J.-O. G. de Lyon et parue dans 
le n° 65 de votre revue, je tiens à vous dire 
que je pense qu'il est certain que sous le 
règne de Louis XV les rideaux à l'italienne 


étaient connus au même titre que les 
« chambres ou cabinets à l'italienne », 
mais il semble qu'ils étaient réservés au 
décor des portières et surtout des lits où 
les tapissiers rivalisaient d'ingéniosité et 
de fantaisie. 

» Par contre, aux fenêtres, à part peut-être 
quelques exceptions, le décor était beau- 
coup plus simple : sous un lambrequin 
ou des draperies cachant la tringle de fer, 
anneaux et poulie servant à leur monture, 
les rideaux, de forme droite, étaient simple- 
ment relevés par des embrasses, et ce n’est 
qu'au siècle suivant que les draperies, 
stores et rideaux à l'italienne tels que nous 
les concevons connurent une très grande 


vogue. » 
M. Charles ROUSSEAU, 
tapissier-décorateur, 
47 rue du Maréchal-Joffre, 
Nantes (L.-A.). 


La course au Molitor 


Æ POITIERS. « Je viens de lire avec 
beaucoup d'intérêt, dans le numéro de 
Juin de Connaissance des Arts, votre 
article sur Bernard Molitor. Je possède 
une table-guéridon signée, en acajou 
massif, qui pourra compléter votre dossier 
sur cet ébéniste. » 


Mme de la MARDIERE, 
12 place de la Cathédrale, 
Poitiers (Vienne). 


Les équipes de Baccarat 


PARIS. « J'ai lu dans le numéro de 
septembre de votre revue l'article sur 
l'église de Baccarat et je vous en remercie. 
Je crains cependant que la manière dont 
vous avez présenté les artistes respon- 
sables de cette œuvre puisse prêter à 
confusion. En effet, la réalisation des 
vitraux et des sculptures a été confiée non 
à des artistes seuls, mais plus exactement 
à des équipes. Ainsi les vitraux ont été 
réalisés par un groupe composé de 
MM. Idoux, Le Normand, Reynard et de 
Mile Chesnay ; tandis que pour les éléments 
sculpturaux, MM. Stahly et Martin ont 
associé leurs idées et leurs effets. Le 
travail d'équipe étant un des caractères 
importants de l'esprit de construction de 
cette église, je crois que cette précision 
éclairera vos lecteurs et qu'elle fera plaisir 
à tout le monde. » 


Nicolas KAZIS, 
architecte 
15 quai Louis-Blériot, Paris-XVI°. 


Les musées sans étoile 


Æ MARSEILLE. «En qualité de fidèle 
abonné de Connaissance des Arts je me 
permets de vous signaler une petite lacune 
dans la liste des « Musées qu'il faut 
voir en France » (n° 66, août 1957). 

» Marseille mérite mieux que deux étoiles 
pour le musée des Beaux-Arts, palais de 
Longchamp, et deux étoiles pour le musée 
Borély (archéologie). 

» Le premier, en effet, a été récemment 
remanié et comprend plusieurs salles avec 
des tableaux des XV® et XVIe siècles : 
le Maître de la Mort de Marie - le Pérugin, 
Annibal Carrache, Ant. Clessens ; 
XVII siècle Rubbens, Otto Venins, 
Rigaud, Lavinia Fontana ; XVIII siècle : 
Hubert Robert, F. Vincent,  Vigée- 
Lebrun, Tocqué, Chardin ; XIX® et XXE s. : 
Millet, Guigou, Loubon, Monticelli, Catile, 
Seyssaud ; salles Puget et Daumier 
sculptures, moulages et tableaux de ces 
deux Marseillais. 

» Le musée Borély renferme une collec- 
tion lapidaire de premier ordre ; statues 
celto-ligures, mosaïques romaines (Vénus 
Callipyge), sarcophages païens et chrétiens, 
vases grecs (célèbre aiguière mycénienne). 
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CATAN 


129, Champs-Élysées - BAL. 41-71 
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350, rue Saint-Honoré 
OPÉ 38-30 


MDabatière en or de quatre couleurs. 
Dravail du maître orfèvre Jean-Joseph BARRIÈRE. 
Paris 1777. 


ORFÈVRERIE ANCIENNE 
2 BIJOUX 
DOBJETS DE VITRINE 


» En outre, de ces deux musées à trois 
étoiles, vous pourriez gratifier de deux 
étoiles le musée Cantini. Il organise des 
expositions de peintures modernes. ll 
offre une présentation unique au monde 
de faiences de Marseille et Moustiers. Il 
renferme la très belle et complète collec- 
tion de verreries de toutes les époques 
rassemblée et offerte par M. Zarifi. (Votre 
collaborateur M. Paul Guth vient justement 
de signaler dans son intéressante étude 
sur les verres églomisés la série des plaques 
italiennes du musée Cantini.) 

» Le musée Grobert présente dans un 
hôtel particulier du boulevard Longchamp 
une collection de meubles et d'objets d'art 
décoratif de premier ordre (XVIe, XVII, 
XVIII siècles). 

» À signaler encore, avec une étoile : 
le musée de la France d'Outre-Mer, celui 
du Vieux-Marseille, et le musée historique 
de la Chambre de commerce. » 


M. Alfred de l'ABBAYE, 
expert près tribunaux, 
18 boulevard Longchamp, 
Marseille (B.-du-R.). 


N. D. L. R. — Merci à M. de l’ Abbaye 
pour ces précisions. Signalons dès main- 
tenant que dans un très prochain numéro, 
un arlicle sera publié sur la collection du 


musée Borély. Nous recevons un très 
grand nombre de lettres concernant les 
musées el nous ne manquerons pas de les 
porler à la connaissance de nos leiteurs. 
L'INTERMÉDIAIRE 
DES CURIEUX 
DEMANDES 


N° 263. Un jeune Anglais romantique.— 
« J'ai acquis en 1952 ce portrait dans une 
galerie parisienne. Le marchand ne put 
m'en indiquer l'origine. de l'achetai uni- 
quement parce qu'il me plaisait. 

» Ce portrait, non signé, doit représenter 
une personne connue, le peintre, ou un 
amateur éclairé, et doit être identifiable. » 
(Georges Crochard, Neuilly-sur-Seine.) 


N° 264. Une cheminée armoriée. — « Je 
viens d'acheter une cheminée monumentale 
en pierre à un marchand de Paris. Je n'ai 
pu obtenir de mon vendeur l'origine de cette 
très belle pièce Louis XIII, et je pose le 
problème aux connaisseurs de votre belle 
revue. La seule chose que mon vendeur ait 
bien voulu me dire, c'est que cette cheminée 
viendrait d'un château de Normandie. » 
(Marcel Duchatel, Chalon-sur-Saône.) 


N° 265. A la recherche d'un Daumier. — 
« Je possède une petite peinture de Dau- 
mier (15x12 cm) représentant un juge 
lisant sa sentence. J'ai trouvé au dos du 
tableau une reproduction photographique 
sur papier couché mince (je vous en joins 
une reproduction). Elle provient manifes- 
tement d'une page déchirée d'un ouvrage 
ou d'une revue, où peut-être d'un catalogue 


de vente. L'un de vos lecteurs pourrait-il 
m'aider à retrouver d’où cette photographie 
a été extraite ? » (Maurice Renaud, Paris.) 


RÉPONSES 


N° 255. Le gentilhomme en cuirasse. — 
(question posée dans le n° 66). « M. Roudil 
de Toulouse demande quel peut être la 
personne « portraitisée ». Je me suis 
également posé cette question, attendu 
que je possède le même tableau à l'huile 
(dimension 79x70 cm), huile sur toile 
rentoilée. Cette œuvre provient de la collec- 
tion personnelle d'un baron hollandais 
domicilié en Suisse et j'ai trouvé sur le 
châssis l'inscription au crayon « Desma- 
rees ». Si cette attribution était juste, il 
faudrait songer à un personnage de la 
cour de Munich. Peut-être que d'autres 
collectionneurs pourront fournir des rensei- 
gnements plus exacts.» (M. J. E. Meister, 
Genève, Suisse.) 


N° 245. L'homme de Caffieri (question 
posée dans le n° 63).— «Ce buste en marbre 
de 0,60 m est dans ma famille depuis une 
soixantaine d'années. Je vous le signale 
au cas où cela vous intéresserait, je suis 
contente de savoir qui il représente. » 
(Mme J. Gravelin, Paris.) 


Le faux frère (question posée dans le n° 66 
p. 43). — « Le très joli plat en Lyon repré- 
sentant des divinités marines sur fond bleu 
n'est pas du XVI: siècle. C'est à tort que 
le savant auteur de « La faïence de Lyon», 
M. le bâtonnier Damiron, l'attribue au XVI® 
siècle. Ledit plat ne doit dater que des 
environs de 1625, et c'est au surplus une 
pièce magnifique. 

» Un plat analogue existe au musée de 
Saumur, et un autre, beaucoup moins 
beau, chez moi. 

» Vous me feriez plaisir en me disant 
si j'ai raison ou, peut-être, y a-t-il deux 
faux frères. Ce qui serait encore plus 
drôle.» (M. H. Delattre, Liège.) 


N° 257. Louvez est-il Louvet ? (question 
posée dans le n° 67). « Je n'ai pas rencontré 
non plus le nom de Louvez dans les 
quelques ouvrages sur les ébénistes 
français que je possède ni dans les notes 
personnelles que je tiens depuis 1922. 

» Mais je me permets de vous suggérer 
qu'une faute d'orthographe esttrès possible 
dans la marque de maîtrise. « On y atta- 
chait peu d'importance », déclare le comte 
de Salverte qui cite le cas de Lexelant, 
de Poussier, de Mathieu et d'Augustin 
(p. XXI de l'introduction). Ceci admis, 
ne s'agirait-il pas de Louvet (Pierre), 
ébéniste rue du Faubourg Saint-Antoine, 
reçu maître le 25 octobre 1766, date qui 
correspond avec la facture de votre 
commode. Le Louvet est mentionné dans 
la liste des ébénistes parisiens de la 
seconde moitié du XVIIIe siècle d'Emile 
Molinier, p. 258 du « Mobilier aux XVII® 
et XVIII siècles.» 

»il figure également à la page 321, 
tome ler, du «Traité des artistes décorateurs 
du bois» par Vial-Marcel et Girodié. 

» À noter que, dans ce dernier traité, 
il est question aussi d'un Louvet (Jean- 
François), menuisier ébéniste, mort à 
Paris le 2 Frimaire an VI et qui habitait 
19 rue du Faubourg-Saint-Denis. Il y est 
enfin question d’un Louvet (Henri-Louis) 
sculpteur à Paris, d'un Louvet (Henri) 
menuisier sculpteur à Gisors, d’un Louvet 
(Nicolas) sculpteur à Besançon et d'un 
Louvey (Louis) menuisier à Anet. Les 
quatre noms me paraissent ne pas devoir 
être retenus. 

» Je m'en tiens donc en premier lieu à 
Pierre, ensuite Jean-François Louvet. 
Peut-être les prénoms sont-ils mentionnés 
sur la marque de maîtrise de votre beau 
meuble, » (Antoine Sarraute, expert, Logis 
de l'Inquisition, cité de Carcassonne.) 


N° 239. Un Della Robbia retrouvé (ques- 
tion posée dans le n° de février 1957). — 
« Dans votre numéro de février 1957, 
page 17, un de vos abonnés parle d’un 
retable en terre cuite émaillée de Della 
Robbia qu'il croit perdu. Ce retable est 
chez moi, visible depuis le 10 janvier 1931, 
acheté à Cologne (Allemagne). Je vous 
certifie qu'il s'agit absolument, sans 
aucun doute, du même retable, avec les 
mêmes inscriptions, même grandeur, etc. 
J'ai la photographie faite à l'époque. 

» Je possède tous les documents parmi 
lesquels le reçu de mon achat. Il a été 
vendu en 1894 par un antiquaire de Cologne, 
à Cologne, au certain Bourgeois, ami de 
Lowengard, que j'ai connu en 1912-1913, » 
(Dr. J. Sekoyan, villa St-Louis, Hyères, Var.) 


(+ 


| 1 13 Saint-François d'Estaing, dit-on, 
sr mit cette croix sur le Pont, 

pour le Lot, passant dessous 
emporte les péchés de tous ! 


Alcibiade 


ESTAING (AVEYRON) ET SA CROIX LÉGENDAIRE 
fa Croix 
du Pont d'Estaing 


Votre Bijoutier vous conseille cet élégant bijou en palladium, | 


qui vous apporte le bonheur et affirme votre goût. 


Le palladium, métal précieux extrait de la mine même du platine, 


aussi blanc et aussi pur que lui, est d’une valeur 
sensiblement égale à celle de l’or. 


HENRI LESIEUR 


Joaillier-Bijoutier-Fabricant 


le plus jeune des métaux précieux 


dorland Pu 1 


2ORCELAINE DE MEISSEN 


Deux siècles et demi de Tradition 


Le blason aux deux épées bleues vous indiquera nos Dépositaires 


général pour la France : ETS VANGERDINGE, 80, RUE BANASTERIE, AVIGNON : TÉL. 32-24 


Salle d'exposition à PARIS, 8, RUE MARTEL - TÉL. PRO. 51-38 
O.P.F, 
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| “ Grand Cachemire ” “ Karabagh-Blanc ” 
| inspiré d’une indienne 1800 dessin d’un Caucase XIXe 


“ Aigue Marine ” DEP 
| interprétation pour Jansen copie d’un petit point XIXe 
| d’un de ses documents du XIXe 


Planche n° 3 


nouveaux tapis peuvent s’assembler en carpettes ou se poser “en plein”? 
e de la moquette. Ils sont d’un prix très abordable. 


Joutique rend le tapis de qualité accessible à tous les gens de goût. Elle 
À tirage limité des tapis et moquettes de tous styles, crée et fait tisser 
demande tous tapis originaux, rassemble des tapis anciens intéressants. 


liaison avec votre décorateur ou sur vos indications, La Boutique peut 
ip votre problème de décoration du sol et vous proposer des solutions 


eset toujours à l’échelle de vos moyens. 


“ Moire ” 


transposition d’une soierie XVIITe 


“ Floride ” 
d’après une savonnerie XIXe 


| Quelques nouvelles créations de 
2: Boutique de LA PLACE CLICHY ” 


La Boutique 
au 127 étage des magasins 
PATPPACEECPICEN 
36, rue de Léningrad, 
93, rue d'Amsterdam, Paris 8e 
Europe 54-20 


Distributeur pour les États-Unis : Stark 
Carpet Corporation, 509, Madison Avenue, 
New-York 


pour l'Italie: M. Marco Brunelli, 22, via 
San Pietro all’orto, Milan 
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CARZOU 


«EL A'PLO'CPAIERPERSS 


GALERIE DAVID & GARNIER 


6, avenue Matignon - PARIS-8 - Balzac 61-65 
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SOTHEBY" 


annonce la vente à Londres le mercredi 20 NOVEMBRE de 


| 41 DESSINS DE PAYSAGES DE FRA BARTOLOMMEO 
AINSI QU'UN LOT IMPORTANT DE PEINTURES 
ET DE DESSINS DE MAITRES ANCIENS 


provenant de la collection de feu FRANZ KOENICGS, de Haarlem, et autres propriétaires 


Fra Bartolommeo : un paysage toscan avec des religieux (dessin à la plume), 28,6X 21,4 cm. 


Dessins de Fra Bartolommeo. Catalogue illustré (61 planches) 1000 F. 
Peintures et dessins de maîtres anciens. Catalogue illustré 350 F. 
Catalogue ordinaire : 15 F franco 


iéphone SOTHEBY & Co in 
_ London initio, esdo 
Hyde Park 6545 34-35, NEW BOND STREET, LONDON VW. 1. London 

# | 15 
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Des Vins charmants que l’on aime d'ami 


Des vins naturels, au goût agreste, au parfum de fleurs sauvages, voilà ce que nous vous 
proposons pour NOËL et le 1* JANVIER. 
Vous les dégusterez à la mode de chez nous, en les mariant à une savoureuse cuisine 
campagnarde : Marmites odorantes, broches de retour de chasse, fours bâillant sur de 
. brülants pâtés. et le plaisir sera votre hôte. 
Pour un NOËL à la Chardin, pour un 1* JANVIER signé Baugin, Oudry ou Desportes, 
11 vous faut une caïsse de vieux vins Henri Maire. 
S1 vous avez la gentillesse de nous écrire, vous recevrez aussitôt notre documentation de 
Fête, de Féte. de Féte…. 


HENRI MAIRE 


AU CHATEAU MONTEFORT 
le plus grand domaine viticole du Jura 
Grand Prix de la Qualité Française 1955 
12 médailles d'Or 
Exportation dans 105 Pays 
du monde entier 


Chez Henri Maire, chaquew 
chaque cuvée gardent 
personnalité. 

C'est la raison pour laquelle 
gamme de bouteilles de g 
réserve permet des repas dé 
tronomie avec une belle 
dans l’ordonnance des vins. 
Pour vos cadeaux de fin d'a 
Henri Maire propose des @ 
de toutes tailles et quelques vi 
bouteilles hors commerce. 
Demandez notre brochure spé 


VIN FOU HENRI MAIR 


i la joie 
IN FOU.….. Prince de à 
pins il y a de Vin Fou plus on fl 


OFFRE POUR NO 


Envoyez simplement à HENRI joindrons un recueil @ 


MAIRE ARBOIS JURA 


votre RECETTES inédites detot 


nom et votre adresse en joignant Pays du Monde et très r& 
2 timbres à 20 fr. et en citant bles en France. 

” CONNAISSANCE DES ARTS ,. Nous joindrons également 
Vous recevrez gratuitement et ‘‘ vignette * pour un“Ca 
sans engagement notre documen- personnel qui vous enchan 
tation de NOËL à laquelle nous 


HENRI MAIRE AU CHATEAU MONTFORT NÉGOCIANT A ARBOIS 


Roy 


(/ 
la magie du cristal 


GALERIE D‘EXPOSITION ET MUSÉE 
30bis, RUE DE PARADIS, PARIS-10e, PRO. 64-30 


NEW YORK, 55 EAST, 57th STREET, N. Y. 22 
MONTRÉAL, 8355 BOULEVARD SAINT-LAURENT 


DITION PUBLICITAIRE 


DouMIc 


a 


PHOTOS PH 


on J. STARR 


Cré 


croisières aériennes 


CCC CE 


Quelques heures et vous y serez... Quelques heures à bord d'un avion 
d'Air France où vous retrouverez tout ce que vous aimez: une ambiance 
élégante, un confort étudié, des repas bien préparés et un service préve- 
nant... Vous connaîtrez cet émouvant visage d'enfant qui vous sou- 
rira au coin d'une rue; vous apprendrez l'art savant de composer 
des bouquets... Tout le Japon raffiné, accueillant, secret, avec sa 


merveilleuse culture et son humanité profonde, est maintenant tout près de chez vous. 
les agences de voyages vous offrent toute l’année une gamme de croisières touristiques (en 
groupe ou à titre individuel) parfaitement mises au point pour vous permettre de découvrir 
Sans fatigue, sans souci, les mille visages du Japon... x Pour obtenir des informations détail- 
lées sur les croisières organisées par les Agences de voyages, adressez-vous à votre Agent de 
voyages ou à l'Agence Air France la plus proche (à Paris, téléphonez ou écrivez à Mille Bach, 
Air France, 119, Champs-Elysées, BAL 70-50). 


AIR FRANCE 


LE PLUS GRAND RÉSEAU DU MONDE 
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« Le Décor en Sucre » 


MARGUERITE 


LAPIERRE 


16, rue de l'Arcade 
PARIS -ANJou 22-97 


14 à 18 heures 


Tous les jours de 


Chaleur bien répartie. 


tels sont les avantages que vous apporte 
le couvre-radiateur Airotype, 

grâce à son système de volutes 

à trous d'air latéraux. 

Pose par nos soins dans toute la France 


Aire type) 


[POLY 


Murs toujours 
propres 


79, Fg RE: Paris - Tai. 65-26 


Les Cadeaux 
Miss PERRIER 


154, Fg Saint-Honoré 
PARIS-£: . Tél. : ELY. 18-86 


ROUARD 


CÉRAMIQUE- VERRERIE, 


SERVICES DE TABLE 
ORFÈVRERIE 
LISTES DE CADEAUX DE 
MARIAGE 


CATALOGUE SUR DEMANDE 
34, AV. DE L'OPÉRA - PARIS 


ART DÉCOR 


CADEAUX - DÉCORATION 

INSTALLATIONS COMPLÈTES 

D'INTÉRIEURS 
x 


INSCRIPTIONS POUR} 
LISTES DE MARIAGES. 
LE 


54, avenue Victor-Hugo | 
Téléphone : Passy 76-16. 
% 


Table marbre, bronze} 
ciselé verni or. 


Pat 
) + 
” 


TE CA 


MEUBLES - DÉCORATION - CADEAUX 


, avenue de Neuilly 
NEUILLY MAI. 48-54 


VISON PASTEL 


FOURRURES RENELS 
5, av. Victor-Hugo — KLE. 70-644 
Réduction 30% erporl 


« CADEAUX DE FIN D'ANNÉE » 

Cfirez un abonnement à vos relations d'affaires. C'est 

un cadeau qui sera apprécié tous les mois. 

Des conditions exceptionnelles ont été mises au-point 

pour vous servir. Pour connaître le tarif dégressif 
Téléphonez à LAM. 75-51 - Poste 8 

ou écrivez à Réalités - Cadeaux d'affaires 


RÉALITÉS CONNAISSANCE ALBUM ALBUM à 
DES ARTS LE XVIII* SIÈCLE | LE XIX* SIÈCLE 


6 900 6 450 4 500 4 950 


DO LLA POUR VOUS 


UN MERVEILLEUX Es, 


AMBASSADEUR 


PROCÉDÉ 301 


caressant comme une aile 


Es. ‘4 


LANCOME 


Pourrures 


Wei 


4, RUE SAINTE-ANNE {angle avenue de l'Opéra 


PARIS CANNES 


MONTE-CARLO AIX-LES-BAINS 


Pièce unique : Manteau en Breitschwantz auburn naturel 


Chapeau de Gilbert ORCEL 
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DELISLE 


4, RUE DU PARC-ROYAL, PARIS 
ARC. 21-34 
près du musée Carnavalet 


FABRICANT DE LUMINAIRE 


S T'RICH 


ANTIQUITÉS 
DÉCORATION 
C'ADIEAMUES 


5, rue d’Arcole 
(près Notre-Dame) 
PARIS (IVe) 


ODÉON 73-27 


Candélabre à quatre branches en 
bronze patiné - Largeur 40 cm. 
Prix : 14 000 F bougies comprises 
a 


SIMON RACHAT 


12 Faubourg-Saint-Honoré 


VENTE : ang. 06-65 ff, Magasin ) - ACHAT 


dans la cour 


Stock important en : 


BRONZES 
LAMPES - OBJETS D’ART 
PORCELAINES - BIBELOTS 
MEUBLES ANCIENS 


Prix spéciaux au commerce et à l'exportation 
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Plus de 10.000 heures de vol ! 
Plus de 80 millions de km/passagers, 
telles sont ses références ! 


C'est la Polarouter 
UNIVERSAL-GENEVE 

que portent 

tous les chefs-pilotes de la SAS. 


1954 


Le ‘premier service transpola 
par la SAS est inauguré le 154 
bre, joignant l'Europe à la Cali 
survolant le Groenland. 


1957 


Le premier service survolanti 
Nord joindra l'Europe à l"Extrême 
Ce nouvel itinéraire ramènera: 
30 heures la durée actuelledu 


Le succès de la montre POLAROUTER 
commence le 15 Novembre 1954. 
La SAS ce jour-là inaugure ses vols 
polaires intercontinentaux. Ses chefs- 
pilotes étaient équipés de montres 
POLAROUTER" pareilles en tous points 
à celle que nous vous proposons. 
Insensible aux influences du climat, 
précise en toutes circonstances et sous 
toutes les latitudes, elle se révèla d'une 
telle qualité que la SAS la choisit 
alors comme instrument auxiliaire de 
vol pour ses chefs-pilotes. 


Une telle référence est votre garantie. 


Demandez à votre horloger de vous la 
montrer, et de vous dire avec quel soin 
elle a été étudiée et construite dans les 
ateliers d'UNIVERSAL-GENEVE, dont 
la manufacture est l'une des plus mo- 
dernes du monde. 


La montre qui contrôle officiellement 


les vols de la SAS 


PO. 
UNIVERSAL 


GENEVE 


ProtectiogRtQielh 


ERA) À ROUT E RÉEL 
du m GR AEuRELR Eu t o m a tique 
UNIVASEYNENOIANEVE. Anti-choe 
anti-MÉChelEMrtanche aux pouSs 
sières et à l'eau, elle existé 
3 exécutions : A 
acier chromé inoxydable ; acier “ 


couverture or de 800 microns 


PUB, BROCHARD de mm) ; or 18 ct. 


È 
d 


#: Mais oui ! tu sais depuis ce matin je cours 
d'une pièce à l’autre pour contempler mes 
tapis. La maison est transformée : les meubles 
sont mis en valeur, on dirait qu'ils sont plus 
précieux. Tu as vu combien la chambre des 
enfants est maintenant douillette ; nos petits 
démons pourront courir et jouer à leur guise, 
le tapis en poil animal est si résistant que 
je suis tranquille. Quant à la salle à manger, 
je ne la reconnais plus, la pièce parait plus 


Saint£ 


grande. Il n'y a vraiment que les tapis Saint 
Frères pour donner de si heureux effets.” 


— «C’est évident ma chérie ! ces effets là 
ne peuvent être obtenus que par le choix des 
motifs et des coloris que seuls les techniciens 
de Saint Frères savent si bien créer.” 


“ Pourtant les prix sont si avantageux que 
nous allons pouvoir mettre des tapis poil ani- 
mal partout dans la maison. ” 


rères 


TAPIS:-MOQUETTES 


AUPLS ‘[ uouv217 


En les voyant chez le détaillant vous saurez que c'est 
un tapis Saint Frères qu'il vous faut. 


Pour me permettre de me rendre compte de la quali- 
té des tapis poil animal, veuillez m'adresser votre 
documentation et un échantillon gratuit, ainsi que l'a- 
dresse du concessionnaire Saint Frères le plus proche 
de mon domicile. 

A envoyer à Saint Frères, 34, rue du Louvre, Paris 


Mon nom .. nes se trite 


Mon adresse ...... 
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Jean PARMENTIER 


JOAILLIER ORFÈVRE ANTIQUAIRE 
7, RUE DE LA PAIX + PARIS - TÉL. : RIC. 98-77 


Paire de jattes en argent - Travail anglais de l’époque George III 
Petit légumier à couvercle en argent (1819-1838) 
sur une console en acajou d’époque Louis XVI 


DAVIDE CAMPARI - MILANO 


4 


ANCIEN MODERNE 


AMEUBLEMENT 
DÉCORATION 
TRADITION 
QUALITÉ 


prix étudiés 
choix immense, dans une 
magnifique exposition. 


210 FbSt-Antoine Paris 12e-DID21°21 
Métro : Foidherbe-Choligny. 


A MR 
A 
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TABLEAUX ET DESSINS DE MAITRES DU DIX-HUITIÈME SIÈCLE 


CAILLEUX 


136, RUE DU FAUBOURG-SAINT-HONORÉ 


RUE DE BEAUNE 


TOUS LES 
MEUBLES en MERISIER de Style Rustique 


- PARIS VIe 
Lr* L 
}| | ARMOIRES au 5 « CHEZ SWANN>» | 
ANCIENNES ! au 24, MARGUERITE FOND E] 
R de nos Provinces j * 
ee MEUBLES SIGNÉS: 

14.900" 


| DU XVIII® SIÈCLE 
| CHÉRUBINS 

GLACES | 
ET BOIS DORÉS 


FAUTRIER" 


Trente années de figuration informelle 


PEINTURES 


Galerie RIVE GAUCHE Galeri ANDRÉ SCHOELLE 


82, rue du Fe-Saint-Honoré 


PARIS 


31, rue de Miromesi 


Vernissage le 15 Novembre 1957 
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Apportez 
aussi la j01e 

à vos fenêtres 
citadines... 


Certes la gaieté, la fraîcheur des 
percales et des toiles de Paule 
Marrot sont l'idéal pour la maison 
des champs... 


Mais aussi leur ‘’tenue””, leur 
élégance sobre, font qu’elles sont 
admirablement à leur place dans 
nos appartements citadins. 


Elles encadrent de couleurs vives 
et de thèmes joyeux le spectacle 
gris des façades de la rue. 


Enfin, détail technique mais de 
belle importance : les tissus d’ameu- 
blement de Paule Marrot - tout 
comme ses services de table - sont 
imprimés avec les colorants ‘’inden- 
thren”’, qui leur assurent la plus 
grande résistance au soleil et aux 
indispensables lavages... 


Vous trouverez les créations de 
Paule Marrot à Paris, 16, rue de 
l’Arcade. En province, dans l’Union 
Française et à l’Etranger, ils vous 
seront présentés chez des reven- 
deurs choisis, dont nous vous four- 
nirons bien volontiers l’adresse. 


PAULE MARROI 


16, rue de l’Arcade, Paris 8° - An]. 12-60 
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LA PLAINE DES BAUX, Par HUMBLOT. 


ES me 


LE PLAT DE FRAISES, Par CHAPELAIN-MIDY, 


PAYSAGE DE FII SOLE, par BRAYER, 
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A PARTIR DU 25 OCTO 


EXPOSIR. 


Enchant 


X* Galerie ROMANEN 


18, AVENUE MATIGNON PARIS ÉLY.981 


NOVEMBRE 1957 


D cinq grands artistes de notre époque, trois peintres : 
ES BRAYER, ROGER CHAPELAIN-MIDY, 
PBERT HUMBLOT, un sculpteur: ANDRE 
BUS, un tapissier: JEAN PICART LE DOUX, 
Aÿ la Galerie ROMANET présente actuellement les 
Mnières œuvres, n'ont pas été groupés par hasard. 
1 existe en effet entre eux, dans la façon dont ils 
Hitent le problème esthétique, un dénominateur 
mun: cest cet amour de «l'ouvrage» qui, grâce 
ux, reprend toute sa belle signification d'autrefois. 
Dhacun d'eux poursuit sa tâche sans imiter tous ceux 
4, soucieux d'ejfets faciles, interrogeant une subcons- 
“ice nébuleuse, font passer les exigences du métier 
d second plan. 
Les actuels exposants ne se laissent pas émouvoir par 
jugement de certains criliques pour qui le mot 
duétier » est devenu synonyme de savoir-faire, d'absence 
4 personnalité. 
(C'est en pleine possession de ce métier qu YVES 


Tapisserie de JEAN PICART LE DOUX: 


t du réel 


| 

BRAYER campe ses « gardians» dans une toile de 
Camargue. Il fait cent dessins ou esquisses sur nature 
el S'en inspire ensuite quand il reprend son tableau dans 
l'atelier. 

|| Cest aussi à force de patience, d'observation subtile 
que CHAPELAIN-MIDY compose ses natures mortes. 
lCëlles-ci n'appartiennent à la «vie silencieuse » que 
Iparce qu'elles ont été composées devant des images, 
réelles sans doute, mais lentement simplifiées, trans- 
formées ou magnifiées. 

Îleviste un même amour du travail chez HUMBLOT 
dont Pinquiétude naturelle n'est apaisée que par une 
projonde communion avec l’œuvre à accomplir. Aussi 
arrive-t-il à harmoniser son goût de l'étrange avec un 
Souci constant de l'observation. 

PICART LE DOUX n'aurait jamais réalisé ses 
tapisseries d'une pureté loute moyenageuse Si, à 
Abusson, il ne s'était penché sur le travail du licier. 
Pour lui, un artiste est avant tout un artisan qui sail 
aller au fond des choses. 

ARBUS sait lui aussi toute la valeur du mot 
Couvrage ». Son œuvre d'architecte et de décorateur 
Wen est-elle pas le plus bel exemple? Si le constructeur 
mélait chez lui intimement, lié au sculpleur, son 
CAdolescent » ici présenté aurait-il la même solidité 
él la même noblesse? 

Cette bonne équipe retrouve la sagesse de Rabelais, 
Plilosophe, qui disait déjà : « Science sans conscience 
nest rien.» 

AR 


Sculpture d’ARBUS. 
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LES EXPERTS 


Membres de la Chambre Sundicale des Experts professionnels 
8, rue Bonaparte (Dan. 47-30) 

ANTIQUITÉ, MOYEN AGE, ART NÈGRE, ORIENT 
Ratton Charles, 14, r. de Marignan. ÉLY. 58-21 (Tribunaux et Douanes). 
ART NÈGRE, HAUTE ÉPOQUE. ART ANTIQUE, FOLKLORE 
Roudillon Jean, 51, rue Bonaparte. DAN. 90-06. 

DENTELLES, BRODERIES, TISSUS 
Debray (Mme M. L.), 169, boulevard Malesherbes. WAG. 73-54. 
EXTRÈME-ORIENT, ART NÈGRE 
Portier André et Guy, 24, rue Chauchat. PRO. S6-84. 
JOAILLERIE ORFÈVRERIE 
Boutemy Roger, 9, rue Saint-Florentin. OPÉ. 96-23 (Tribunal de 
Commerce et Domaines). 
Helft Jacques, 14 bis, av. Bosquet - PARIS-VIIe, INV. 60-60 (D. Fr.). 
Reinach et de Fommervault, 17, rue Drouot. PRO. S9-S2 (Cour d'Appel, 
Tribunal et Douanes). 
LIVRES ET AUTOGRAPHES . 
Chrétien Pierre, 178, Faubourg-Saint-Honoré, Paris (8e). ELY. 52-66 
Douanes), 
Vidai-Megret (Mme J.), Librairie G. Andrieux. 154, boul. Malesherbes. 
CAR, 00-69 (Douanes). 
ORIENT ET EXTRÈME-ORIENT 
Beurdeley Michel, 4, rue de l'Élysée. ANJ. 97-49 (Tribunal de Commerce, 
Douanes)- 
MEUBLES ET OBJE TS D'AMEUBLEMENT 
Dillée, 54, rue Taitbout. TRI. 31-47. : 
Filsjean André, 10 bis, rue Paul- Baudry. ÉLY. 54-88 (Douanes). 
Prost L.-H., 6, rue du Cirque. BAL. 36-S1 (Tribunaux et Douanes). 
Richard Jean- Louis, 6, rue Aumont-Thiéville. ÉTO, 50-50 (Cour d’ Appel, 
Tribunal Civil et Douanes). 
TABLEAUX ANCIENS x 
Antonini Paul, 3, rue de Miromesnil. ANJ. 27-33 de 16 à 18 heures, 
Blanc Lucien, 44, cours Mirabeau, Aix-en-Provence (Appel). 
Martin Émile, S, rue Bonaparte. DAN. 47-36 (Tribunal, Domaines). 
TABLEAUX MODERNES 
Brame Paul, 68, boulevard Malesherbes. LAB. 16-89. 
D'Atri Alberto G. (Écr. Moderne ITALIENNE). 62, rue La Boétie. 


ELY. 00-30. 
Dauberville J. et H. (Bernheim Jeune), 83. Faubourg-Saint-Honoré, 
ÉLY. 54-28. 


Dar Jacques, 126, boulevard Haussmann. LAB. 02-46 (Tribunaux 
et Douanes). 
Durand-Ruel Charles, 37, avenue de Friedland. ÉLY. 06-74. 
Lorenceau Bernard, 18, rue La Boétie. ANJ. 46- 10. 
Pacitti André, 35, avenue du Général- Sar il. JAS. 10-72 (Douanes). 
Pétridès Paul, 53, rue La Boétie. BAL. 35-51 (Douanes). 
TAPIS D'ORIENT ET D: EXTRÈ ME-ORIENT 
Trémoulet Pierre, 66, boulevard Malesherbes. L AB. 68-32 (Domaines, 
Tribunaux Civil et de Commerce). 
RÉ CRCS Roger, 47 bis, rue du Bois- de-Boulogne, Neuilly-sur-Seine. 
A 3-18. 
Chevalier Georges, 12, rue Notre-Dame-des Champs. LIT. 10-62. 
à FAIENCES ET PORCELAINES ANCIENNES 
Nicolier Jean, 7, quai Voltaire, Paris (7°). (Cour d'Appel, Tribunal 
Civil et Douanes). LIT, 91-02. 5 
. MÉDAILLES ET MONNAIES ANCIENNES 
Bourgey Émile, 7, rue Drouot. PRO. S8S-67 (Tribunal de la Seine). 
Vinchon Jean, 77, r. de Richelieu. RIC. 16-11 (Tribunal Civil de la Seine). 


ROGER BOUTEMY 
EXPERT 
BIJOUX ET ORFÈVRERIE 
près le Tribunal de Commerce de la Seine el 


les Administrations Françaises: Domaines, S.N.C.F., elc., 


3, rue Saint-Florentin - PARIS - OPÉRA 96-23 ——| 


Gaston REINACH 


e Expert joaillier 
Cour d'Appel et le Tribunal Civil de la Seine 


Gérard de FOMMERVAULT 


Expert joaillier 
Près les Douanes Françaises — Arbitre près le Tribunal de Commerce 


17, rue Drouot, Paris — PROvence 89-82 


LAQUES 


nn | ANCIEN - MODERNE 
MEUBLES - TABLES 
OBJETS de VITRINE 


ATELIER de RESTAURATION 


YANG 


HIER - AUJOURD'HUI 


53, rue de Bourgogne 
PARIS - 7e 
INV. 18-44 
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ANTIQUITÉS 


DIX-HUITIÈME SIÈCLE 
Petits meubles de Paris et porcelaines 


JEANNE-MARIE BÉALU 


Lit. 46-53 169, bd St-Germain, Paris 


GALERIES 


Galerie d'art du Faubourg, 47, Faubourg-Saint-Honoré. ANJ. 05-6 
De RENOIR à LOR JOU. . 


Berggruen et Cie, 70, r. de l'Univ ersité, Paris, Téléphone : BAB, 02 
jusqu'au 5 nov. SOULAGE, bois et gravures. À partir du 5 now 
POLIAKOFEF, gouaches. 


Drouand-Dav id, 52, Fg- -St-Honoré. Maitres Modernes et Jeunes Petits 


Bernheim - Jeune - Dauberville, 83, Faub.-Saint-Honoré et 27, ave 
Matignon, Paris (8e). ÉLY, 54-98. Berjeune- Paris. Spécialiste 
Livre d' Art, jusqu'au 7 novembre, THULLIER-FEU LLASY; 
du 9 eu 14 novembre, GIMEL : 
du 16 au 28 novembre, GRITCHENKO ; 
du 9 au 28 novembre, CABROL IE ; : 
du au ?8 novembre, CHADY 
__du au 28 novembre, POINTE "et BURIN. 


30, rue Cambacérès, Paris (8°). ANJ. 38- 
sie Gauche : 24, place Saint-André-des-Art 
TAPISSERIES MODERNES D'AUBUSSON 
présentées par Denise Majorel. 
Galerie Furstenberg, 4, rue de Furstenberg. DAN, 17-89, DOM 


ELSAS MAX ERNST, JENE, MIRO, IRENE JACOB, PICABIA 
SEIGLE, TAILLEUX. TAI GUY, ZE V, etc: 


Galerie Stiebel, 3, rue .de Seine, Paris. DAN. 46-70. CHARON 
CHARTIER-KASIULIS-GUE RRIER. 


GALERIE BELLECHASSE 
266, boulevard Saint-Germain. INV, 20-39. 
THÉO KERG, PEINTURES RÉCENTES 


Galerie Serret-Fauveau, 222, Faubourg-Saint-Honoré. WAG. 3114 
KAG ANOVITCH. 


CARDO, 32, avenue Mau et 61, avenue Kléber. 
En permanence : 
DAUCHOT, BÉLLIAS, E. COURTIN. 


—_ GALERIE RIVE DROITE 
82, faubourg Saint-Honoré — ANJ. 02-28 


VICTOR BRAUNER 


Du mardi 15 octobre à 17 heures 
au mercredi 13 novembre 1951 


GALERIES STIÈBEL 


30, rue de Seine PARIS-6° — DAN. 46-70 


GUERRIER 


jusqu'à la fin de novembre. 


GALERIE CRAVEN, 5, rue des Beaux-Arts - DAN, 94-98 


FERNAND DUBUIS 


du 5 novembre au ? décembre 


EXPERTS EN AME UBLEMENT LIVE 
S D'ART ET D'ANTIQU SCULPTURES, 

EAUX, TAPISSERIES ET TIMBR OŸTE, PRÈS L 
COU R D'APPEL ET LE TRIBUNAL CIVIL DE LA SEINE. Siège 
Social, 24, rue Chauchat, PARIS (9e), Téléphone : PRO. 86-81. 


COMPAGNIE DES 
NS, OBJETS 


EXTRÈME-ORIENT, ART NË GRE 
Portier André et Guy, 24, rue Chauchat. PRO. 86-84. 
CÉRAMIQUES ANC ‘IE NNES 
Nicolier Jean, 7, quai Voltaire, Paris (7°). (Cour d”’ Appel, Tribunal 
civil, Douanes). LIT. 91-092, 
TABLEAUX MODERNES 
Dubourg Jacques, 126, boul. Haussmann, Paris (8). LABorde 02-10. 
TAPISSERIES ANCIENNES ET TAPIS D'ORIENT 
Chevalier Georges, 12, rue Notre-Dame-des-Champs, LET, 10-62 


NOVEMBRE 1957 


| GALERIE | | DÉCORATION 
| Jacques MASSOL M — ANTIQUITÉS 


42, rue La Boétie - PARIS Ville - ANJ. 93-65 A on | : MEUBLES 
atil  . DE 
STYLES 


Spécialistes 
du 
XIXe Siècle 


es Âges 


Peintures de 


_ JACQUES BUSSE 


Apparlement-Exposition : Mb 
6, rue de Courcelles 


| Vernissage le Jeudi 7 novembre 80, rue de Miromesnil ELYsées 07-33 


| TER LABorde 72-35 ; 
Exposition jusqu'au 27 novembre 1957 ct (Près S'- Philippe - du - Roule) 


OUPES JADE 


GALERIE OPÉRA JACQUES ARTAIN 30 AVENUE DE L'OPÉRA OPÉ. 22-50 


PIÈCES DE FOUILLES IVOIRES PIERRES DURES TAPISSERIES MEUBLES 
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24, FAUBOURG SAINT-HONORE 


BIARRITZ -: CANNES …+ D'EAUMVI DEEE M O N'CESSSE 
| 


NOVEMBRE 1957 


Pour la première fois à Paris, une association artistique a organisé une collection tournante 


de tableaux de peintres contemporains dans l'intention de mieux les faire connaître au public. 


Prestige des Arts 


Une cotisation annuelle de 2 000 F vous donne le droit de 
disposer, pour des périodes ne pouvant excéder trois 


mois, d'œuvres originales de peintres contemporains. 


| 


Mles œuvres peuvent être retenues à l'avance grâce à 
Fun jeu complet de photographies en couleurs présentées 


Men permanence au bureau de PRESTIGE DES ARTS, 


Müuvert tous les jours, sauf samedi et dimanche, de 
14 à 19 h, 34 rue Taitbout, Paris 9 (Tél. PRO. 33-92). 


| 
l 
: 
Î 
| 


| LES PEINTRES 
| AIZPIRI 

| ALDE Yvette 
| ANDREOU 
| APPEL 
ARDISSONE 
ARGOV 
ARIHKA 
ARNAL 
ARNOULD 
ATLAN 

_ BABOULENE 
 BAUCHANT 


 BAUDET 
 BEAUJEU-DUFOUR 
 BÉDARD 


BENN 
BERTHOMMÉ-St-ANDRÉ 
BEZOMBES 

BIERGE 

BIGOT 

BIRY-AUTRET 

BLENY 

BOITEL 

BONAMY 

D AUX-LEPECO 

_ BOREL 


_ CAILLAUD Aristide 
 CAILLAUD Rodolphe 
CALY 


CAPRON 
en LETTI 


ARZOU 
CHAPELAIN-MIDY 
VAL 


CHARON 
CHARTIER 
CHARTRES 
CHASTEL 
- CHEVERNY 
CHEVOLLEAU 
. CHIEZE 
CIRY 
CORBELLINI 
DARROT 
COURTIN 


COUTAUD 
CROTTI 


DALI 
DALEMBERT 
DARNAUD 
DAYEZ 
DEMAN 
DEMARNE 
DESPIERRE 
DIETZ-EDZARD 
DOMEC 
DRIES 
DROPSY 
DUFOUR 
DUREL 
DUVAL 
ELSAS 
D'ESTIENNE 
EVE 

FALCOU 
FAVRE DE THIERRENS 
FERRON 
FILOSOF 
FLEURY 
FONTANAROSA 
FORGAS 
FOUJITA 
FRANÇOIS 
GAGNAIRE 
GAILLARDOT 
DE GALLARD 
GARBELL 
GILBERT 
GISCHIA 
GOBIN 
GOETZ 
GRAU-SALA 
GUÉRIN André 
GUERRIER 
GUIGNEBERT 
GUILLEMART 
GUIRAMAND 
HERBIN 
HILAIRE 
HUMBLOT 
INGUIMBERTY 
JACOB 
JANCE 

DU JANERAND 
JANSEM 
JANSON 
JENE 


Au moment où il emporte une ou plusieurs œuvres, 
chaque adhérent est tenu de verser une mensualité- 
assurance proportionnelle à la valeur de l'œuvre 


et au nombre de mois. Les amateurs désireux 
d'acquérir une œuvre bénéficieront d'une remise 
égale au montant des mensualités qu'ils auront 


déjà versées pour cette œuvre. Près de deux cent 


cinquante tableaux sont actuellement en circuit. 

ET LES GALERIES 

JENKINS POIRET BELLECHASSE 

JOLIFIÉ POIRIER BENEZIT 

JOUFFROY Jean-Pierre POLIAKOFF BERNARD CHENE 

JOURNOD POLMORGAT BIGNOU 

JUVIN duliette PORCHER CHARDIN 

KALLOS PRADIER DAVID ET GARNIER 

KASIULIS PRAX LE DRAGON 

KERG Théo PRESSMANE DROUANT-DAVID 

KHMELUK PRICKING DURAND 

KIKOINE RAMEL DURAND-RUEL 

KISLING RAVEL ÉLYSÉE 

KREMEGNE REMON dean-Pierre FRAMOND 

KROL REZVANI FURSTENBERG 

LABISSE ROEDERER GALANIS 

LABRUNIE ROHNER MARCEL GUIOT 

LAGRANGE DE ROSNAY KAGANOVITCH 

LANSKOY RUMEAU LORENCEAU 

LAPICQUE SABINE-HETTNER PÉTRIDES 

L'ARRIEU SABOURAUD PIERRE 

LATAPIE SABY RIVE DROITE 

LEBRIS-DUREST SAVY RIVE GAUCHE 

LEJEUNE SAINT-CRICQ CAMILLE RENAULT 

LELONG SALVAT ROMANET 

LEROY SARTHOU SAINT-PLACIDE 

LHOTE SCHARR STIEBEL 

LIMOUSE SCHNEIDER SUILLEROT 

LONGOBARDI SCHRODER TARICA 

LUBITSCH SCHURR WEILL 

LURÇAT SCHWARZ-ABRYS 

MAC'AVOY SEGOVIA 

MACRIS SEIGLE 

MANCHESTER SIMON-AUGUSTE 

MANE-KATZ SINGER 

MARZELLE TAILLEUX 

MATHIEU TAL-COAT 

MATTA TCHELITCHEW 

MAZOT THIOLLIER 

MICHEL-HENRY THOMPSON 

MOLNÉ . TOBEY 

MONTANÉ TOFFOLI 

MORVAN TREVEDY 

NAKACHE TSAMIS 

NOBLOT VALEZY 

OLSEN VAUDOU 

PAGAVA VERDIER 

PAILES VIEIRA DA SILVA 

PANAFIEU VINAY 

PAPART VITALIS 

PARKER WAROQUIER 

PATRIX Michel WORMS 

PERRÉ Danielle YANKEL 

PETRICONNE ZAO WOU KI 

PICHETTE ZENDEL 

PLANSON 


ZEV 


Prétent leur collaboration à PRESTIGE DES ARTS. Cette collection sera constamment renouvelée et accrue. 


Exposition ouverte tous les jours (sauf samedi et dimanche) de 14 à 19h, 34 RUE TAITBOUT, PARIS (9°) 


POUR TOUS RENSEIGNEMENTS, 


Parking assuré au garage Haussmann, 


TÉLÉPHONER A : PRO. 33-92 


rue Saint-Georges (9°) 
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ABONNÉS! 


Pour NOËL et le JOUR DE L’AN offrez un abonneme 
CADEAU QUI SERA TOUJOURS APPRÉCIE 


Fe (3 volets) 
ER Marquez d'une croix les cases correspondant à votre choix H] 


| 
| 
Souscrit par M a sbünné sous le LÉ Réalités 
(caractères d'imprimerie) % Connaissance | 
ADRESSE : ____ à LR EnNepres | 
VILLE : ES 2 mass Benjamin | 
| 
het ant crc Pour 1 abonnt [|__|] Réalités | 
d'un an à : Connaissance | 
ASE à partir du mois Entreprise | 
NMIELE = — de : ___] Benjamin 
qui n'est pas encore abonné à la Revue choisie. | 
| 
TARIFS x RÉALITÉS CONNAISSANCE ENTREPRISE BENJAMIN | 
FRANCE | 6900F || | 6450F || | 680F || | 19%0F || 
ÉTRANGER [| 7900F || | 7450F || | 780F || | 260F || 
: JE CHOISIS Les cadeaux n°’ et Le cadeau n° | 
# : 
[al ae — = _—_— _ 
PAIEMENT par CHÈQUE BANCAIRE À L'ORDRE DE LA REVUE CHOISIE) | | C. C. P. PARIS x x | | 
] 3 | 
| 


BULLETIN D’ABONNEMENT « CADEAU » à retourner 13, rue Saint-Georges - PARIS-2 | 


Souscrit par M ___ Abonné Sous lo Réalités 
(caractères d'imprimerie) n° DB Connaissance 
ADRESSE : = e |__| Entreprise | 
VILLE SA 1 È L_] Benjamin | 
es VE Pour 1 abonnt |__| Réalités 
ADRESSE : d'un an à à Connaissance | 
à partir du mois Entreprise | 
VILLE : . = de : CE] Bénjamin 
qui n'est pas encore abonné à la Revue choisie. | 
| 
TARIFS + RÉALITÉS : CONNAISSANCE ENTREPRISE BENJAMIN | 
FRANCE | | 69,0F || | 6450F [1 680F ||! | 19%0F | | 
ÉTRANGER | | 7900F || | 7450F || | 780F IL 1 260F | | 
= JE CHOISIS LS cadome nee et Le cadeau n° | 
Li 
Q - = Æ SE 7 : 
PAIEMENT par CHÈQUE BANCAIRE À L'ORDRE DE LA REVUE CHOISIE | | C. C. P. PARIS + x | | 
M 4e - Svolets) eo | 
| 


+| Marquez d'une croix les cases correspondant à votre choix + 


TT ————————— | 
Souscrit par M 3 : [__| Réalités | 
(caractères d'imprimerie) abonné sous le — Connaissance | 
ADRESSE : _ AT 2 nr ____| Entreprise | 
VILLE : £ si Benjamin | 
Au profit de M __ 4 — _— : | 
(caractères d'imprimerie) Pour 1 abonnt __] Réalités 
ADRESSE : __ 2 : ee SERRE ; d QUEUE Be Connaissance | 

à partir du mois __| Entreprise 
VILLE :_ = = de : _— [___] Benjamin 


qui n'est pas encore abonné à la Revue choisie, D | 


TE ———_—_—— | 


TARIFS—x _ RÉALITÉS CONNAISSANCE ENTREPRISE | BENJAMIN 
FRANCE |__| 6900F || | 6450F || | 6s00F || | 190F | 
ÉTRANGER | | 790F CL 1 7450F || | 7800F || | 260F Di 

: JE CHOISIS PRE ER & 1 Le cadeau n° | 
= À 
Q - Eee 77 ts d ER Re TT 

PAIEMENT par CHÈQUE BANCAIRE À L'ORDRE DE LA REVUE CHOISIE! | | C. C. P. PARIS + + | | 

5; &; + =: RE en FT (3 volets) ZE 1 | 

| 


= Marquez d'une croix les cases correspondant à votre choix | 


x Ces tarifs ne comprennent pas les frais d'expédition par poste recommandée ou aérienne. 
%x x RÉALITÉS C. C.P.5.110-58 Paris — CON NAISSANCE DES ARTS 10.031-90 Paris 
ENTREPRISE 9.695-01 Paris — BENJAMIN 9.392-27 Paris. 
N.B. Pour les souscriptions à Réalitès, prière de prèciser si vous choisissez l'édition française 
ou l'édition en langue anglaise, 


obligatoirement 


rappeler 


à 


Référence 


rappeler obligatoirement 


à 


Référence 


rappeler obligatoirement 


Référence à 
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BONNÉS, comme chaque année, nous vous proposons 
LE d’abonner à RÉALITÉS, aussi bien qu'à CONNAISSANCE 
| DES ARTS, BENJAMIN ou ENTREPRISE, vos parents 
lamis, suivant leurs goûts et leur âge. 

Depuis longtemps vous avez reconnu la qualité de ce geste 
‘hous savez combien son bénéficiaire l’apprécie. 
Très sensibles à cette marque de confiance, nous avons réservé 
ous ceux qui nous la manifesteront à nouveau un exceptionnel 


lux de cadeaux, expression des 


Vœux que vous offrent 


entreprise K°77 Benjamin 


Pour tout NOUVEL ABONNEMENT que vous souscrirez à 
RALITÉS ou CONNAISSANCE DES ARTS ou ENTREPRISE — 


j> ce soit pour vous-même ou pour un tiers — vous pourrez choisir : 


EUX CADEAUX DIFFÉRENTS, 


rmi les six cadeaux numérotés que nous vous proposons ci-contre. 
Si c’est à BENJAMIN que vous nous transmettez un nouvel abonne- 
unt, vous pourrez choisir parmi ces six mêmes cadeaux celui que vous 


éférez. 


| 
| 
| 
| 
(l 
| 
| 
1 


L De toute façon, pour que ces cadeaux vous soient attribués, nous nous permettons 
dvous rappeler qu’il est indispensable : 

| © que vous soyez déjà abonné à l’une de nos Revues ; 

Le que vous nous transmettiez des abonnements nouveaux et non des réabonnements ; 

nu que vous utilisiez les bulletins ci-contre et les transmettiez directement à nos 
bl ‘eaux, sans le concours d’aucun intermédiaire ; 

| = que le règlement correspondant — effectué par vous-même, puisqu'il s’agit de 
cJeaux que vous offrez — nous soit parvenu. 
L\Ce n’est qu’à ces seules conditions que nous aurons le plaisir de vous délivrer les 
bis ou bulletins qui vous permettront d'obtenir, de la façon suivante, les cadeaux que 
vas aurez choisis. 


Un bon numéroté vous sera délivré. Il vous permettra 
soit de retirer vos liqueurs à Paris, soit de vous les faire 


édier à votre domicile (en port dû, soit environ 190 F par bouteille). 


Il vous sera adressé un bon numéroté que vous pourrez présenter 
à nos bureaux ou envoyer à un distributeur qui se chargera de vous 


édier un briquet, de la couleur que vous aurez choisie. 


Il vous sera envoyé un bulletin d'abonnement que vous compléterez 
et nous retournerez afin que nous procédions à l’enregistrement de 
D ent gratuit en faveur du bénéficiaire que vous aurez désigné. 


Là encore vous recevrez un bon numéroté accompagné d’une liste 
de plus de cent titres et pourrez ainsi nous préciser le disque de 


tre Plôx, qui vous sera remis ou expédié par nos soins. 


NB. — Aucun des bons expédiés ne pourra être échangé. 


nr SPÉCIALE A TOUS NOS ABONNÉS 


CADEAU N° me 


LEE 


MALTE AN TRAFIC 
.DE L'IVOIRE 


1 abonnement de 9 mois à BENJAMIN, 


CADEAU N° œ CADEAU N° 3. 


1 bouteille de Cointreau (3/4) 1 bouteille de Porto 
Mackenzie Tawny. 


CADEAU N° 4 CADEAU N° Es 


1 bouteille de Cognac Un briquet ‘‘Olympic-Salon”’’ 
Rouyer-Guillet. 


CADEAU N° 6 


1 disque microsillon super 45 t. standard, médium ou artistique 
des marques suivantes : La Voix de son Maître, Columbia, 
Pathé, Capitol, M. G. M. 


vous présente le deuxième volume 
de sa collection 


LE XIX' SIÈCLE FRANÇAI 


Ce siècle se caractérise par une grande diversité de style et de produc 
La sélection, que le temps a déjà réalisée dans les œuvres du XVIIE, res 
faire pour ce siècle encore trop proche et par beaucoup d’aspects, mécol 
Avec le concours des plus grands spécialistes et experts, Connaissance 


Arts a dressé dans ce volume le bilan des valeurs artistiques d 
domaines suivants : 


PEINTURE : Les deux grands courants : 
la survivance de la peinture officielle et de 
l’académisme et les recherches nouvelles 
d’où sont sortis le romantisme, le réalisme, 
l’impressionnisme et la peinture moderne. 


MOBILIER : Les grands ébénistes, les 
bois en vogue, la succession des styles, les 
types nouveaux de meubles, la recherche d’un 
plus grand confort apparue avec le siècle. 


CÉRAMIQUE : Ia variété considérable 
des types, les innovations techniques, les 
grandes manufactures, l'interprétation des 
styles anciens. 


ORFÉVRERIE: Un type nouveau d’or- 
fèvre, l’apparition du machinisme appliqué 
à l’orfèvrerie, l’art industriel, la joaillerie. 


Un magnifique volume 2489, 
240 pages sur Papier couché, 
45 pages en quadrichromie. 
1000 documents. 

4950 F 


A fin derecevoircevolumeavant l’'épui- 
sement du premier tirage, envoyez- 
nous, aujourd’hui, le bon de com- 
mande ci-joint ou sa copie très lisible. 
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TAPIS, TISSUS, PAPI 
PEINTS : L'apparition d’une 
nouvelle, le papier peint, le x 
« siècle du tapissier », les cap 
grandes manufactures de tapis. 


BRONZES, OBJETS D°’4 
Le goût de l’antiquité, la rechere 
anciens, la vogue des bibelots a 
décoratifs, les matériaux nouveau 


SCULPTURE : Le renouve 
thèmes, les sujets sociaux, la 
nouvelle des œuvres sculptées, 
décorative et la petite sculpture. 


T 
ENSEMBLES DÉCORATIF 


différents styles de décoratio 
œuvres remises dans leur cadre. 


nn nn nent eee SR S CT 


COLLECTION CONNAISSANCE DES ARTS 


BULLETIN DE COMMANDE = 
à adresser à CONNAISSANCE DES ARTS, 13, rue Saint-Georges, P. 


Veuillez adresser, dès sa parution, l'ouvrage «LE XIXe SIÈCLE F 
à M. 
Adresse 


Ville : ! LES Dépt 


Règlement comptant par 


*_ 1401 
: sp 
chèque bancaire | à l'ordre 
: 


mandat de ad ts 


&LE XIX° SIÈCLE FRANÇAIS » 
1 volume : 4950 F 


frais d'expédition en recommandé : 350 F C. C.P. (3 volets) 


10 031-90 Paris Ce 


£ 


Petite chaise gondole (1820-1825). La forme architecturale du siège de 
style Empire s’assouplit sous la Restauration. À partir de 1834, la vogue 
des bois clairs cède le pas à celle des bois sombres, puis à celle du 
bambou doré. La rapidité de l’évolution des formes et la brièveté des 
styles sont encore plus frappantes dans le siège que dans le reste du mobilier. 
Elles provoquent une multiplicité de modèles que caractérisent, surtout à 
partir de 1860, l’exubérance et la fantaisie. (Extrait de la page 68 : Sièges.) 


Soupière de style Empire. Les soupières devien- 
nent souvent des pièces d’apparat. Sous l’Empire, la 
forme générale en reste pure, tandis que le vermeil, 
en vogue, ajoute à leur éclat. Par la suite, la ligne 
est plus décorative, et la forme se dissimulera 
sous du décor. (Extrait de la page 113 : Soupières.) 


Objets de nacre (Restauration). L'industrie de 
la nacre connaît un remarquable essor. Sous la 
Restauration, la plupart des bibelots associant nacre 
et monture de bronze doré sont formés de plaquettes 
collées sur une carcasse. Mais sous le Second Empire, 
on préfère conserver à la coquille sa forme natu- 
relle. (Extrait de la page 134 : Nacres et Coquillages.) 


| 
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PS 


Verseuse de Sèvres, modèle chinois (1879). 
L'esprit de création, à Sèvres comme partout ailleurs, 
devient moins vigoureux. La décoration reste 
cependant soignée malgré un évident adoucissement 
général des tons. Les commandes de la Cour 
impériale ne stimulent guère une production qui 
devient de moins en moins originale. Vers la fin du 
siècle, cependant, la manufacture de Sèvres participe 
aux recherches qui aboutissent au « modern-style ». 
(Extrait de la page 79 : Sèvres - époque 1850-1900.) 
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GALERIE PERSANE 


132, boulevard Haussmann, PARIS (8e) 


Tapis Aubusson 


Fond noir à fleurs polychromes 2 m X 3 m 


TAPIS ANCIENS ET MODERNES 
CHINE - ORIENT - AUBUSSON - SAVONNERIE 


GALERIE PAUL PÉTRIDÈS 
53, rue La Boétie - PARIS VIII: - BAL. 35-51 


MARCEL FRANÇOIS 


œuvres récentes 


du 8 octobre au 26 octobre 1957 


Connaissanct 


La fable basse, meuble au rôle essentiellement pratique, 
toujours moderne, à moins qu'elle ne vienne d’Extrême-O 
Une grande fantaisie de matière existe donc, depuis les matériatà 


“ 


La terre cuite émaillée et 
gravée souligne de ses tona- 
lités dégradées une géométrie 
abstraite et ordonnée. La 
rigueur d'un piétement recti- 
ligne en fer forgé noir s'impo- 
sait à une composition aussi 
dense (105 X 50 x 46 cm  : 
60 000 F). Les qualités pratiques 
de la céramique, qui ne craint 
ni les taches ni la chaleur, 
s'ajoutent aux qualités déco 
ratives d'un motif original. 1 


Imité du bambou, un piéte- 
ment supporte et encadre de 
son cuivre doré un plateau en 
laque moderne gravée (85x 
45X44 cm : 36500 F). Une 
imagination originale a fait 
intervenir un paysage qui se 
compose avec des fleurs et 
des éléments de nature morte. 
Les tonalités dorées de la 
peinture s'harmonisent avec 
la couleur,du pied en formant 
un ensemble très chatoyant. 2 


Légère de forme et de matière 
une table à plateau ovale 
apporte une note de gaieté avec 
la couleur claire de son bois 
de teck (120X60x40 cm 

17000 F). Elle est facile à 
déplacer et même à ranger car 
son piétement en X peut se 
démonter. Sa silhouette simple 
et aérée sera tout à fait à sa 
place dans la salle de séjour 
d'une maison de campagne 
avec des tonalités colorées. 3 


Munie d'un tiroir qui la rend 
très pratique, cette table basse 
d'André Simard est composée 
à partir d'un jeu de matières 
différentes le plateau en 
orme naturel est partiellement 
revêtu de célamine et repose 
sur un piétement métallique 
(90X 55x40 cm 28 500 F). 
Doublant l'effet visuel d'un 
rôle utilitaire, la célamine peut 
supporter sans dommage des 
verres quelquefois humides. 4 


M®e Christiane d'Estienne, 1 bis r. Pommereu (1); Heinckelé, 19-av.M 
Hugo (2); Forum, 13 r. Vavin (3); Bobois, 92 bd de Sébastopol (4) Kne 
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choisit ; 


Witionnels comme le bois, jusqu'aux derniers-nés des plastiques. 
ormes, rectilignes ou sinueuses, peuvent néanmoins s'intégrer 
intérieurs anciens où elles apportent une note plus originale. 


Noyer et sycomore ont été 
choisis par Lewis Butler pour 
une table longue de conception 
classique (152X60*x41 cm : 
28 000 F). Le choix des essences 
différentes et leur mise en 
valeur par une forme simple 
aux lignes très affinées sont la 
seule recherche de cette table. 
Sa rigueur peut s'allier à des 
meubles d'époques anciennes, 
bien qu'elle ait été conçuepour 
5 des intérieurs modernes. 


Corbeille à papiers : 4900 F Boïte à cigarettes : 2900 F 


L4 
Ardoise et fer forgé sont réu- … re) ie A L Es 


nis pour composer une table 


de ligne très simple qui s'har- 24, avenue Mac-Mahon 
monisera fort bien avec des 88 bis, rue Saint-Dominique 
meubles d'époque Louis XIII 72, avenue Kléber 
(110xX50xX50 cm : 35000 F). 16, avenue Mozart 


ed du CADEAUX = LISTES DE MARIAGE » DÉCORATIONS 


stable, elle est destinée à être 
le centre d'un ensemble de 
sièges confortables et généra- 
lement peu mobiles. Sa couleur 
sombre contribue à créer un 
6 effet de contraste décoratif. 


Six petites tables en fer de 
lance s'imbriquent entre elles 
comme une hélice pour ne 
plus former qu'une seule 
grande table ronde (diam. 
120x45 cm : 48000 F). Le 
plateau en bois de teck est 
d'une couleur blonde aux vei- 
nures assez apparentes. Les 
pieds métalliques se démontent 
et permettent un rangement 
facile malgré la grande dimen- 
7 sion de la table entière. 


Un plateau de laque noir et 
or utilise une variante moderne 
des procédés anciens dont il 
a conservé la surface précieuse 
et raffinée. Le piétement, tra- 
vaillé ici en cannelures de style 
Directoire, permet de l'intro- 
duire dans un ameublement 
ancien (73x 73% 45 cm: 95 000 F). 
Par la richesse de la matière, 
ce type de table basse peut 

Rate à NOUS TISD genres SPÉCIALITÉ DE ‘‘ LISTES DE MARIAGES 
8 d'intérieurs un peu élégants. 


“ Foire des Antiquaires ” Paris 1957 


MEUBLES ET SIÈGES ANCIENS 
BIBELOTS - LUMINAIRES 
ORFÈVRERIE ANCIENNE ET DE STYLE 


9, boulevard Raspail, PARIS-7: 
da m,de l'Abbaye (5); Paul Degardin, 6 r. de l'Échaudé (6); La Boutique DOPAOTAE MÉTRO BAC 
anoise, 142 Champs-Élysées (7) ; M. Raymond de Botton, 9 r. Vineuse (8). 
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NOTRE PROCHAIN NUMÉRO 


Un ange en 
argent doré du 
XVe siècle, un 
reliquaire dans les 
mains, illustrera 
la couverture de 
décembre de 
Connaissance des 
Arts. Les rois 
mages appor- 
teront les objets 
les plus précieux 
en adoration à 
l'Enfant Jésus 

crèche extraordinaire déroulera 
1llMvéritable scène de rue à Naples. 
y} étude de George Isarlo révélera les 
Klurs spirituelles de quelques peintres 
XVI et XVII siècles. Un grand collec- 
ineur ouvrira exceptionnellement ses 
fes sur un pavillon du XVII siècle. 
U} confrontation entre les cinq plus belles 
éllmodes Louis XV; les trésors du 
élteau de Rosenborg à Copenhague, 
p'ériété de la famille royale de Danemark. 
Vide Beistegui décore une pièce du châ- 
ii de Groussay, la salle à manger où 
illecrée une ambiance Louis XIII. La 
sle des huit consoles en mosaïques de 
bre qui ornent une salle du musée du 
Pdo à Madrid. Enfin le peintre du mois : 
Vira da Silva ; sans oublier les rubriques 
s| l'actualité des arts : lettre d'infor- 
nion, ventes publiques, expositions, 
li ee d'art et l'intermédiaire des curieux. 


VIENT DE PARAITRE 


1] TOIRE DE L'ART. — L'homme à 
l'poursuite du temps, par Helga Pohl 
(|marche du temps de l'antiquité à nos 
Is)s Plon, un volume avec 53 noirs, 
DOF; Collection « d'un monde à l'autre ». 
Message des arts, par A. Bougier, 
Eludset Gay, 340 pages 14,5x21, 32 noirs, 
1louleur, 1 500 F. 


(JETS D'ART ET DE COLLECTION. 
=| Ferrat à Moustiers, 1758-1791, par 
Iniÿ-J Reynaud. Fueri (Marseille) : 100 ex. 
lle 2500 F; 400 ex. orig. : 2 000 F (120 p. 
A8 noir et coul, en souscription, 
{fution en déc.). — Les poteries et por- 
(laines chinoises, par Daisy Lion- 
(Idschmidt. Presses universitaires : 1 800 F 
(00 ans de céramique illustrés par une 
imographie, représentative de chaque 
Ifiode 1 vol. in-8° carré, 32 pl. hors texte 
(nbecoul:, couv. brochée en coul. laquées, 
IMG oœilt du connaisseur »). — Les 
lences de Delft, par Henry-Pierre 
urests Presses universitaires : 1400 F 
Piions élémentaires pour identifier écoles 
tyles ; même collection). — Les poteries 
les faiences françaises, 1° partie, 
A. Lesur et Tardy. Tardy : 1200 F 
#6ulieux de fabrication classés alphabé- 
|uement, 892 faïenceries, 1 916 poteries, 
00wmarques ; 424 p. in-8, 4 ill, br.). 


RCHÉOLOGIE. — Les fibules gallo- 
maines, par L. Lerat. Les Belles Lettres : 
0 E(100 p. br. 23x14, ill. par F. Blind, 


esselière. Arts du monde. Hachette 

D00.P(unique ouvrage sur l'ensemble des 
LilleS.de Delphes, 336 p. 24x31 sur couché, 
Oepr reliure toile blanche sous jaquette 
odoïd ill, d'une Dot) — Les monstres 
2 Bomarzo, par André Pieyre de Mon- 
Igues: Grasset : 1 800 F (128 p. cart. 
25,.86 photos). — L'art des Cyclades 
‘début à la fin de l'âge du bronze, 
0-1 avant notre ère, par Christian 
“Cahiers d'Art : 8 000 F (280 p. rel. 
208.p. de repr. noir, 3 pl. coul. 
= Entremont, par Fernand Benoit. 
>éennUniversitaire (Aix-en-Provence) 

B.(une civilisation antérieure à la 
ONUÉtE romaine, découverte près d'Aix- 
InProvence, un vol. in-8° écu, 55ill., 2 plans. 


La bibliothèque des arts 


LE XIX° SIECLE FRANÇAIS 
Album « Connaissance des Arts » n° 2 


A première grande encyclopédie artistique 

consacrée au XIX° siècle français. Cet ouvrage 
fait suite au « Dix-huitième siècle français » publié 
l'année dernière. L'équipe rédactionnelle est la 
même : c'est celle de « Connaissance des Arts » 
dirigée en la circonstance par M. Stéphane Faniel. 
Son travail a été immense ; prospecter un siècle 
entier — de l'Empire aux années 1880-1890 — avec 
l'intention de montrer le XIX° siècle sous son vrai 
jour, sans esprit de dénigration, à l'aide d'objets 
choisis pour leur personnalité et leur qualité d'exé- 
cution. Le dernier paragraphe de la préface est très 
explicite à ce sujet : & En un mot, il faut recréer le 
XIX° siècle, comme on a dû recréer le XVIII siècle 
après bien des années d'indifférence. C'est pourquoi, 
suivant son principe de laisser parler le document lui- 
même, de simplement définir l'objet et de le situer 
dans son époque au moyen de légendes précises, 
Connaissance des Arts a voulu présenter le premier 
panorama attendu de ce très grand siècle d'art où 
l'invention, la grandeur, la fantaisie et la libre exubé- 
rance créatrice ont été la source de réussites dignes 
des traditions de l'art français. » Sept cents repro- 
ductions photographiques en noir et cinquante 
planches en couleurs (dont plusieurs groupent des 
feuilles entières d'objets) montrent au lecteur ce 
qu'on peut puiser dans cet immense réservoir du 
XIXe siècle, encore si proche de nous. Chaque cha- 
pitre débute par quatre pages de texte qui situent 
de façon très précise le climat d'évolution des formes 
entre 1800 et 1900, puis les pages d'illustrations 
réunissent les objets de même type (pour les meubles, 
par exemple: commodes, guéridons, tabourets, etc). 
ou de même école (pour la peinture et la sculpture) ; 
chaque type est commenté en tête de page tandis 
que les légendes mettent en évidence l'intérêt de 
chaque document, choisi pour illustrer efficacement 
l'évolution des formes. Les huit chapitres 
sont : peinture, mobilier, céramique, orfèvrerie, 
bronzes et objets d'art, tapis-tissus-papiers peints, 
sculpture, ensembles décoratifs. Page après page, 
on assiste à une véritable découverte du XIX° siècle. 
Certes, le XIX° siècle n'a pas l'unité de style du 
XVIII siècle : en revanche, l'indépendance du goût, 
la clientèle-nouvelle et le développement des techni- 
ques lui ont laissé une liberté d'inspiration qui a de 
quoi satisfaire pleinement la «curiosité». Cetteliberté, 
le XIX° siècle n’en a d'ailleurs pas profité pleinement, 
rempli de l'idée que la science allait être mise au 
service de l'art (l'impressionnisme lui-même n'a-t-il 
pas avoué ses attaches avec les recherches du 
physicien Chevreul). L'Histoire même, promue au 
grade de science au XIX° siècle, devient source 
d'inspiration : gréco-romaine (Empire), puis gothique 
(Charles X), et «bien chronologiquement» Henri Il, 
Louis XIII, Louis XIV et Louis XVI (fin de siècle). 
Vus sous cet angle, ce qu'ona appelé les « pastiches » 
de l'époque romantique font figure de créations. La 
grande différence entre le XVIIIe et le XIX° siècle : 
l'art de cour a disparu, l'art s'adresse à toutes les 
classes de la société (d’où la fantaisie, le côté souvent 
« populaire » de certaines créations du XIX° siècle). 
L'album du «XIXe siècle français» s'est arrêté 
exclusivement aux objets d'une indéniable qualité 
d'exécution. C'est une raison supplémentaire pour 
qu'il s'impose en outre comme un ouvrage de réfé- 
rence, indispensable en ce milieu du XX° siècle où 
de nombreux amateurs possèdent encore des objets 
«de leurs grand-mères » et où d'autres pensent 
que le moment est encore possible de faire, dans 
l'énorme bric-à-brac du XIXe siècle, le choix des 
objets qui prendront dans quelques années leurs 
vraies valeurs d'antiquités. Un index, en fin de volume, 
facilite toutes les recherches. Hachelle, un volume 
25,5 x 32,5 de 282 pages, avec 50 planches couleurs el 
700 reproductions en lypo noir, reliure carlonnée 
en couleurs sous jaquelle cellophane : 5 950 F 
(voir conditions p. 84). 


LA SYMBOLIQUE 
par Olivier Beigbeder 


B'LAN des connaissances actuelles sur l'origine 
des symboles. L'auteur, M. Olivier Beigbeder 
fait la synthèse des idées concernant ce problème 
(où l'art est étroitement lié à la religion), à la lumière 
des travaux d'éminents spécialistes tels que MM. Par- 
rot, Maspero, Drioton, Emile Mâle et Mircea Eliade 
entre autres. Après un exposé du principe de la 
symbolique (étymologie mystique, avec pluralité 
des significations, qui s'est parfois perpétuée jusque 


dans le langage moderne, par exemple : voûte, 
envoûtement), les différents signes simples sont 
analysés : cercle, spirale, dragon, montagne, etc. 
La concordance de la valeur de ces symboles dans 
les diverses civilisations antiques est mise en évi- 
dence par des confrontations de thèmes qui se 
retrouvent — avant l'ère chrétienne — aussi bien en 
Chine, qu'en Egypte et en Amérique précolombienne. 
Symbolique basée avant tout sur le culte astral et 
sur celui des animaux. La seconde partie montre 
la survivance ou, plus exactement, les prolongements 
de ces symboles dans l'art chrétien des premiers 
siècles de notre ère. Influence des croyances et de 
l'iconographie mésopotamiennes et égyptiennes. 
Ainsi l'auteur peut écrire : « On ne saurait être assez 
frappé de la masse de rites, dogmes et images en 
provenance de l'ancienne Egypte qui se sont retrouvés 
dans le culte de l'Eglise catholique. » Et d'analyser 
les cas les plus frappants : le chrisme n'est qu’une 
variante des symboles solaires, la balance du juge- 
ment dernier est la même que celle qui pèse les âmes 
des défunts égyptiens. Le programme de l'art 
roman est étudié de très près : c'est la dernière forme 
« organisée» des motifs, des sujets et des scènes 
symboliques (c'est la dernière époque de grande 
croyance collective, sans laquelle il n'y a pas de 
symbolique possible). Au moment où va s'ouvrir, 
au Louvre, une grande exposition d'art roman fran- 
çais, ce livre, malgré son ton condensé et volontiers 
scientifique, permettra à bien des amateurs de regarder 
l'art roman sous le jour d'une compréhension nouvelle 
qui fait de l'art religieux non seulement un sujet 
d'étonnement ou d'admiration mais le véritable 
dictionnaire en images de la Foi et du Culte. Presses 
Universitaires de France, col. «(Quesais-je ?», un volume 
11,5 x 17,5 cm, 122 p., 26 croquis, broché: 156 F. 


DE CALLOT A LAUTREC 
par Henri Focillon 


DANS la collection « Souvenirs et Documents », 
vient de paraître un livre qui réunit plusieurs 
textes écrits entre 1921 et 1937 par Henri Focillon qui 
peut être considéré comme le père de l’histoire 
moderne de l'art. Son universalité, son indépendance, 
sa dialectique font de ses écrits le modèle des disser- 
tations sur l'art. Pas une ligne n'a vieilli de ces pages 
écrites à l'occasion de diverses expositions. La réunion 
de ces textes a été conçue de façon à : 1° résumer 
la pensée d'Henri Focillon ; 2° établir un raccourci 
très suggestif de l’art français, du début du XVIIe siècle 
à la fin du XIXe siècle. L'idée majeure de cet ouvrage : 
la pérennité de l'école française. Pérennité basée 
sur l'équilibre de deux forces contraires : l'artiste 
est l'interprète de son époque (notion de personna- 
lité). Les œuvres doivent survivre à toutes les époques 
(permanence de certaines valeurs humaines). Rem- 
placez le mot « époque » par le mot « idée » et le 
problème sera posé dans sa complexe dualité. Ce 
« mélange » Focillon est digne de figurer à côté des 
grandes psychologies de l'art (Huyghe, Malraux) 
dont elle est en quelque sorte la préface. Les œuvres 
primordiales citées par l'auteur sont reproduites 
hors texte. Index en fin de volume. La Bibliothèque 
des Arts, un volume 14 x 19 cm de 170 pages, avec 
28 hors-texle noir, broché sous jaquelle en couleurs : 
990 F: 


LA VIE TRAGIQUE DE TOULOUSE-LAUTREC 
par L. et E. Hanson 


B'OGRAPHIE, en forme de plaidoyer, du célèbre 
peintre, dont la vie tapageuse tient du roman 
bien parisien. Eh bien non: les auteurs, Lawrence 
et Elisabeth Hanson (un couple américain) ont 
fouillé la vie de Lautrec et fait le compte de son 
œuvre. Puis ils ont étudié son comportement, en 
tant qu'homme et en tant que peintre. Toulouse- 
Lautrec aurait pu avoir des complexes, il aurait pu 
vivre sans travailler ; il aurait pu détester la vie, etc. 
Toulouse-Lautrec a été sauvé par sa bravoure, par 
son courage — hérités des comtes de Toulouse, 
seigneurs d'Aquitaine. Dans sa courte existence 
(trente-sept ans), le peintre a mené une vie très intense 
et très réaliste — en même temps, il a fixé avec une 
vérité exempte de pitié (il n'en avait pas pour lui) 
les images de ses désirs, conscients ou subconscients 
Prise sur ce ton, la vie de Toulouse-Lautrec paraît 
parfois vue à travers un voile. La psychanalyse a du 
bon et du mauvais. Ce livre aussi. Editions Buchel- 
Chastel, un volume 14,5 x19 cm de 314 pages, 
avec 4 reproductions hors lexle, broché : 960 F. 


43 
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PS-musées de France ne sont pas restés vingt- 
“quatre heures sans directeur. M. Georges 
es, après douze années d'exercice, a cédé sa 
à M. Edmond Sidet. Ancien professeur au 
ue de Sens, puis chef de mission à l'Unesco 
ecteur du cabinet de M. Bordeneuve, secrétaire 
aux Beaux-Arts, M. Sidet est un homme jeune 
#uarante-cing ans — dont on se plaît à vanter 
Piprit d'organisation et de décision. Nous avons dit 
dis notre précédent numéro que la nomination 
spBuccesseur de M. Salles posait le problème d’une 
fAlelle politique des musées français. L'arrivée 
M. Sidet au Louvre est une réponse encoura- 
Binte. Certaines mesures tant souhaitées — telles 
Kportie des réserves des peintures de l’école fran- 
25e (qui peut voir les Corot du Louvre ?) et l’ouver- 
> de nouvelles salles au deuxième étage de la 
£ 1 carrée — si elles étaient prises dans un proche 
alnir, prouveraient qu'il y a « quelque chose de 
cingé » au Louvre. Elles ouvriraient une heureuse 


“eaux réformes qui s'imposent dans l'immense 
tmaine que sont les musées nationaux français. 


S avoir publié les résultats de la saison des 
ventes 1956-1957 à Paris — six milliards de francs 
ici d’autres chiffres pour cette même saison, 
à l'étranger. 

Hondres. — La maison Sotheby and Co annonce 
lat record de plus de trois milliards de francs 
se que 20 % de ce produit sont dus aux objets 
enance des États-Unis (Sotheby’s a ouvert 
nent un bureau à New York). Les tableaux, 
ns et estampes ont produit à eux seuls un 
d'un milliard deux cents millions de francs 
le tiers a été fourni par deux collections new- 
es : Jakob Goldschmidt et Wilhelm Weinberg). 
s hauts prix furent donnés pour des tableaux : 
000 de F pour les « Usines à Clichy » par Van 
cheté par Knoedler), 28 000 000 de F pour le 
du cardinal Bibbiona » par Lorenzo Costa 
par Wildenstein) et 27 000 000 de F pour une 
au baïn » par Corot (acheté par Partridge). 
d'le plus sensationnel : 4 400 000 F pour 
ure en noir, signée William Burgis, repré- 
e vue du port de New York dans les pre- 
années du XVII siècle. 

n concurrente, Christie's (qui fut consultée 
négociation des chefs-d'œuvre de Chats- 
r leftre d’information d'octobre) annonce 
côté un important chiffre d'affaires : 
000 de F. Mêmes constatations : position 
» très forte à Londres ; il semble qu'il 
ement pas de limite (on l’a vu aussi à 
le Gauguin adjugé plus de cent millions) 
sont décidés à payer marchands et collec- 
pour des objets de qualité et de rareté 


— La galerie Georges Giroux a organisé 
dernière saison onze ventes, dont les 
mont tofalisé environ dix-huit millions de 
soit près de cent trente millions de 
(augmentation de plus de trois millions 
belges sur la saison précédente). Les 

ens ont suscité les plus fortes en- 
ettes : Pieter Bruegel et Albert Bouts qui 
les deux millions (francs français). 


continue à se remeubler. La société 
américains de Versailles vient d'offrir 
de M. Houghton, ambassadeur des 
une grande console en bois sculpté 
e Louis XVI provenant du maréchal 
; on sait en effet que le meuble a appar- 
al qui l’aurait reçu en don du roi. 
n'a jamais appartenu à Versailles. 
de sa sculpture et sa taille immense 
s'adapte parfaitement à l'échelle du 
Va placée. De ce fait, tout la désignait 
à être acquise pour «remeubler 
e se trouve aujourd’hui dans le grand 
reine en compagnie d’une commode de 
en 1786 pour cette pièce, dontle Louvre 
il y a quelques mois, en même temps 
bureau de Louis XV. Cas très rare, 
est assortie à la cheminée qui va 


étre reposée, Dans quelques temps, la physionomie 
ancienne de la pièce sera entiérement retrouvée : 
deux glaces seront refaïtes, les tentures de soie 
seront reposées (actuellement en cours de tissage à 
Lyon), la console a déjà reçu un buste de Louis XVI 
en marbre par Houdon, tandis qu’un portrait de 
Louis XV en pied, d’après Van Loo, en tapisserie 
des Gobelins, retrouvera sa place d'origine, au-dessus 
de la commode, 


NE confrontation passionnante aura lieu ce mois- 

ci dans une galerie parisienne : Hubert Robert- 
Louis Moreau (Connzissance des Arts 4 consacré 
un article au premier en juillet 1953 et un au 
second au mois de mars 1955). Ces deux grands 
paysagistes du XVIII siècle sont morts il y 2 quelque 
cent cinquante ans : Louis Moreau en 1206, Hubert 
Robert en 1208. L'exposition, qui ouvrira ses portes le 
26 novembre à la galerie Caïlleux, est organisée au 
profit de la Fondation pour la formation profession 
nelle des jeunes infirmes (au chétezu des Mesnuls) 
que préside la baronne Mallet, Le comité d’organi- 
sation de l'exposition est présidé par le marquis 
de Ganay. Des toiles d'Hubert Robert, des peintures 
inédites et des gouaches de Louis Moreau montre- 
ront l'importance de leurs talents complémentaires 
dans l'histoire du paysage, où ils se placent comme 
les précurseurs du paysage « libéré » du XIX° siècle, 


Une initialive privée : rét le cent œuvres 
d'Hubert Robert 4 de Louis 1 4 moitié 
d’inédites). À Paris à partir du 26 novembre. 
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Autre confrontation : Fragonard-David-Navez, au 
palais des Beaux-Arts de Charleroi (du 25 octobre 
au 17 décembre). Des tableaux des grandes collec- 
tions publiques et privées de ces trois peintres — 
un Français, un Français exilé en Belgique, un Belge 
— nés fous trois sous l’ancien régime, marqueront 
également l’« engagement » de la peinture vers 
l'esthétique du XIX: siècle. 


UNE initiative qui peut servir de modèle, Chaque 

visiteur du musée des Beaux-Arts de Dijon reçoit 
une invitation illustrée à visiter le musée Magnin 
(collection de (peintures françaises et étrangères 
dans un hôtel du XVII dijonnais) et une carte postale, 
non illustrée, mais ainsi libellée : « Cher visiteur, 
Vous êtes invité à indiquer ci-dessous les œuvres 
du musée que vous préférez. Peintures : .…............… 
- Sculptures : .…......…. - Autres œuvres : = Afin 
qu’une liaison s’établisse entre les musées et le 
public, nous souhaitons que vous utilisiez le verso 
de cette carte pour nous faire part de vos impressions, 
de vos observations ou suggestions : celles-ci feront 
l’objet d’un rapport annuel dont vous pourrez prendre 
connaissance lors d’une nouvelle visite, Signé : le 
Conservateur. » 


LA société des Amis du Louvre vient de féter 
l'adhésion de son 29 001= membre. 


LE monde des collectionneurs a perdu une de ses 
figures les plus prestigieuses :le baron Maurice 
de Rothschild. Membre de l'académie des Beaux-Arts 
et du conseil des Musées, mécène à ses heures 


La lettre d'information de Francis Spar 


Encouragements aux Beaux-Arts: un nouveau directeur des musées de France; saison 
record à Paris et Londres; Versailles reçoit des dons; des œuvres inédites pour fêter 
deux paysagistes du XVITIE; le Louvre lance une grande exposition d’art roman français. 


(dernier don : le célèbre manuscrit des Très Belles 
Heures du duc de Berry entré l'hiver dernier 4 la 
Bibliothèque nationale), le baron Maurice de Roth- 
schild avait réuni dans son chéteau de Prégny, en 
Suisse, des collections dignes en tout point de celles 
de son père, le baron Edmond de Rothschild (qui 
a donné au Louvre entre autres, une collection d’es- 
tampes célèbre) et de son oncle, le baron Adolphe 
de Rothschild (dont une salle d’orfèvrerie médiévale 
du Louvre porte le nom). On se souvient aussi 
que lors de la fameuse exposition d'art italien au Petit 
Palais, en 1935, toutes les vitrines de gemmes furent 
garnies avec les seuls objets de la collection Maurice 
de Rothschild, Disposition générale du testament : 
la collection restera dans la famille, 


PREMIÈRE vente importante annoncée à l'hôtel 

Drouot, la collection d’un numismate fort connu 
(mais qui désire conserver l'anonymat), Formée 2 
la « belle époque », cette collection ne comprend que 
des exemplaires remarquables de monnzies grecques 
et romaines. Les pièces de Rome réunissent la galerie 
4 peu prés compléte des empereurs et impératrices, 
L'exposition aura lieu le 15 novembre ; la vente 
{par W Bellier et M. Bourgey) les 18 et 19 novembre, 


UNE importante exposition d’art roman va avoir 

leu à Paris. Elle se déroulera du 29 novembre 
jusque vers Piques dans les s2lles ba28e8 du pavilion 
des sculptures du musée du Louvre, M. Pradel, 
conservateur en chef de ce département, s’est donné 
pour tâche de réunir en collaborstion avec M. Vergnet- 
Ruiz, inspecteur général des musées de France, 
près de cent cinquante pièces disséminées dans 
les musées de province et qui comprennent quelques- 
uns des plus grands chefs-d’œuvre de l’art roman 
françzis. La partie essentielle de l'exposition consis- 
fera en sculptures, aussi bien ststues et chapiteaux 
que bas-reliefs, pierres tombales ef tympans. Les 
objets d'art — orfèvrerte, émaux, fvoires, bronzes 
— figureront pour un quart dans le nombre des 
objets exposés. Toutes les pièces seront, à des 
titres divers, des pièces exceptionnelles, Exceptionnel 
aussi sera le fait que cette exposition bénéficiera 
d’une entrée particulière sur la place du Carrousel, 
On pense que le vernissage se fera « aux chandelles » 
et que l'exposition sera régulièrement — au moins 
une fois par semaine — ouverte pendant la soirée. 


So 
ù 


One entreprise des mus£es : 
sembler au Louvre pour cinq mois 
chefs-d'euvre de l'art roman 


çais. Ci-dessus la Musique, 
chapiteau de Cluny (S.-ef-L.). 


UNE innovation pour ferminer : les expositions et 

les ventes aux enchères par télévision. Cette 
idée de Louis Merlin, directeur de Télé-Monte-Carlo, 
a été réalisée pour la première fois le mois dernier. 
L'opération se déroule en trois temps : présentation 
des œuvres à la télévision ayant exposition de deux 
jours dans une salle de Télé-Monte-Carlo et suivie 
d’une vente publique aux enchères. Les acquéreurs 
pouvaient enchérir soft dans la salle, soit par télé- 
phone (ce qui s'est produit sans arrêt). Les vingt 
toiles de jeunes, uniquement des jeunes, ont réalisé 
1075 000 francs. Une seconde «télé-exposition » 
aura lieu pendant la grande semaïîne d'hiver 
qui se déroule chaque année à Monte-Carlo. 
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Paul Guth fait revivre la carrière de l'éminent égyptologue 
Henry Chevrier qui sut résoudre les problèmes de la 
construction colossale de Karnak, le Vatican des sables. 


MA VIE À KARNAK 


Je suis né à Moulins, le 15 juillet 1897. Mon père était ingénieur. 
Il a écrit un des premiers ouvrages sur l’utilisation industrielle du 
courant alternatif. 

Quelques mois après ma naissance, mon père était nommé à Paris, 
directeur de l'usine électrique du secteur de la Rive gauche. 

Les Bourbonnais sont bourrés de qualités, mais ils craignent de 
quitter leur horizon. Quand ils font trois pas loin de la place de l’Allier, 
à Moulins, la tête leur tourne. 

Pourtant, par contraste, ils se lancent parfois dans des aventures. 
Ma famille compte des marins et un administrateur colonial, qui a 
connu Brazza. J’avais un grand-père officier. Après mes études à 
l'École alsacienne à Paris, la guerre m'attendait à la sortie du 

bachot. Je m'engageai. Quand je troquai mon uniforme d’officier 
contre un veston civil, il me restait à trouver une situation. 

Mon père était effrayé par ces promotions hâtives d'ingénieurs 
que l’École centrale avait fabriquées en 1919 et 1920. Il craignait 
que ces élèves, insuffisamment préparés, ne se cognassent le nez aux 
difficultés de la vie. 

Il me fit donner une double formation d’ingénieur et d’architecte, 
grâce à un de ses anciens camarades, M. Arnaud, professeur de 
construction civile à Centrale et aux Beaux-Arts. 

En 1925 j'obtins le diplôme d'architecte diplômé du gouvernement. 

J'éprouvai vite un ennui insurmontable à « faire la place ». 
Il me répugnait de me heurter à la fois aux patrons et aux clients. 
Mon admiration pour Le Corbusier m'interdisait de faire, en plein 
xX® siècle, des cages d’ascenseur Louis XV et des salles de bains 
Henri II. 

Heureusement, par une filière de cousins, une offre providentielle 
Survint. On me proposa alors d’être le conservateur de Karnak. 
Il entrait mieux dans mes goûts de 
faire du vrai Egyptien à Karnak 
que du faux Louis XV à Paris. 
J'entrai au service des Antiquités 
égyptiennes, créé jadis par Mariette 
et que des Français dirigèrent jus- 
qu’au départ du roi Farouk (1952). 

Mon métier consistait à dresser 
et à exécuter un programme de 
fouilles et à consolider les monuments 
de Karnak. 

En février 1926, quand je débar- 
quai en Egypte, M. Pierre Lacau 
était à la tête de ce service. En 
1936, M. le chanoine Drioton prit 


Karnak est un des sites les plus importants 
d'Égypte car il en fut pendant plus de quinze 
siècles le centre religieux et politique. Deux 
obélisques sur quinze sont restés debout 
dans un dédale de ruines auxquelles M. Che- 
vrier à consacré ses travaux. L'obélisque 
de la reine Hatchepsout (à droite) a trente 
mètres de haut et pèse plus de douze cents 
tonnes ; le second est l'œuvre de Thout- 
mosis 1** (1550-1520). Entre les deux se trouve 
le quatrième pylône du temple d'Amon. 
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» 


alors sa succession et il occupa ces fonctions jusqu'en 

J'arrivai en Égypte avec ma femme, mes enfants et ma belle 
J'avais en poche un contrat de trois ans, renouvelable par ! 
reconduction. 

Je passai les quatre premières années à étudier les probl 

Depuis l’an 2000 avant notre ère jusqu’au ve siècle après 
Christ, Karnak fut le centre religieux et politique de la th 
égyptienne. Une espèce de cité du Vatican de l’Égypte. Le mon 
qui régnait sur toute l'Égypte, était en même temps le p 

Karnak était un chef-lieu de province sous l’Ancien et le A 
Empire. Avant le début de la xvme Dynastie il existait < 
temple qui devait avoir son pylône. Le plus ancien document 
de la xn® Dynastie et de Sésostris Ier. 

Les rois pontifes ont agrandi Karnak. Devant le premier p 
il en a été construit un second ; on a construit entre les deux py 
En tout dix pylônes se succédèrent à Karnak. Depuis le di 
la xvine Dynastie, peut-être depuis le règne d’AménophisMls 
da Aménophis IT, en tout cas avant le règne de Toutmès J®r, ju 
l’époque de Nektanébo. Le troisième pylône date d’Aménophi 
C'est là que j'ai travaillé, tout d’abord. 

Dès la première année, j'ai acquis la certitude que le bo 
ce mur de neuf mètres d'épaisseur était constitué, depuis len: 
du sol antique jusqu” au bas des fondations, par des blocs. 
employés ». C'est-à-dire par des éléments de construction 
anciennes, éléments qui avaient été démontés avec soin, puis 
lisés. Ce soin d’ailleurs était un acte du culte. En “effet, | 
les pierres de tous les temples étaient consacrées et fai 
partie d’un entier lui-même consacré. Je procédai d'a 
un travail de déblaiement qui entraîna des reprises en so 

De 1926 à 1954, sauf pe 
seconde guerre, que je F4 
j'ai sorti 1300 blocs de 
« ré-employés » qui appa 
à treize monuments différents 
poids moyen était d'’enviro 
tonnes. Mais je troüvai al 
fragment de plafond de « 
vingt-six tonnes, un autre de SO! 
tonnes et plusieurs élémen 
vingt tonnes intacts. De 
quand ces éléments étaient 
on pouvait les sortir plus facil 
que lorsqu'ils étaient entiers. 

Tous les éléments de deux «& 


x 


Le transport des matériaux lourds en 
pour la construction des temples es 
problèmes que M. Chevrier a pu fé 
par l'étude de documents anciens:Æ 
observer, sur un bas-relief d'un tor 
Sakkarah, un fellah égyptien versant 
sur le sol devant un traîneau tiré par di 
fellahs. L'argile des bords du.Nilm 
alors si glissante que six 

sent à tirer, sur un simple L 
patins, une pierre d'au moins cinq 


Poutres-quides |\f7 


Évents { 


l 


1 TEMPS : MISE EN PLACE PAR ÉCOULEMENT DU SABLE 


S Dispositif de freinage Ÿ 


2° TEMPS : FIN DE L'ÉRECTION PAR TRACTION DIRECTE 


L'érection d'un obélisque est un autre problème pour lequel M. Che- 
vrier propose une hypothèse rationnelle grâce aux deux dessins ci- 
dessus. En effet, un obélisque découpé à l'horizontale dans les 
carrières d'Assouan se transporte facilement par bateau sur le Nil, 
mais un bloc de pierre de trois cents et même de mille deux cents 
tonnes ne se redresse pas sans quelques difficultés. L'obélisque est 
allongé sur une montagne de sable : puis ce dernier s'écoulant 
par des fentes ménagées dans le mur de briques, l'obélisque 
prend peu à peu sa place sur le socle qui a été enfoui sous le sable. 


Le petit temple le plus ancien et le plus complet du monde 
fut remonté par M. Chevrier à Karnak, grâce à des travaux entrepris 
dès 1927. C'est une chapelle-reposoir de 6 mx6 m édifiée pour 
le jubilé de Sésostris 1° (1950-1930 avant Jésus-Christ). Une rampe 
d'accès permettait de faire glisser le traîneau qui portait la statue 
du pharaon. Les bas-reliefs sont ciselés dans la pierre calcaire d'un 
blanc crémeux qui devait être sans ‘doute recouverte de feuilles d'or. 
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eux ont été retrouvés. L'un de ces monuments : une chapelle-r 
édifiée à l’occasion de la fête jubitaire de Sésostris I®r (195 
avant Jésus- Christ), est le monument le plus ancien dut 
parmi ceux qu’on a pu reconstituer entièrement. En ef 
éléments ont été ré-employés dans les fondations vers 1400" 
ainsi à l’abri des dégradations du temps et des hommes. 

Ce petit monument, d’une forme qui nous était inconm 
constitué d’une plate-forme de six mètres sur six et de seize 
(quatre rangées de quatre) supportant une toiture-terrasse. Ene : 
fin, il porte des scènes et des textes vraiment ciselés. Le dé 
plumes des oiseaux, des écailles de reptiles, etc., qui figurent J 
signes hiéroglyphiques ou qui représentent des divinités 
faucon, Nekhet le vautour) est poussé presque aussi loin que da 
œuvres chinoises. Ce monument n'était pas polychrome.MI 
sans doute couvert de feuilles d’or. 

Le second monument, en albâtre oriental, ne nous a rien \ 
dans le domaine de l'architecture. C'était aussi un reposoir, 
type dont nous avons de nombreux exemples : une salle lo 
étroite, ouverte aux deux extrémités, des murs latéraux pleins. 
déposait la statue d’Amon pendant les processions et on y 
une courte cérémonie. 

Comment les Égyptiens de l'Égypte ancienne transportai 
ces blocs ? En 1933 une expérience me permit de répondre à 
question. 

Le sol de la vallée du Nil est soumis tous les ans aux crues € 
décrues du feuve. Il atteint une compacité telle que pour casse 
brique crue moulée dans cette terre et cuite au soleil, il faut 
dessus avec un marteau tranchant, presque aussi fort que Sun 
brique cuite au four. Mais ce sol compact est assez argileux 
devenir glissant s’il est mouillé. Pour établir une chaussée il 
de tasser la terre quand elle est encore un peu humide. On 
un sol « compacté ». Sur cette aire favorable les Égyptiel 
vaient faire glisser des traîneaux. : 

En 1933, à l’occasion d’un congrès des Transports, un consel 
des Musées du Caire fit une maquette représentant le transpor 
colosse suivant un dessin d’une tombe d’El Bercheh. Il avait 
senté le sol par du sable. Or le sable, mouillé ou non, n’est pasp 
culièrement glissant, au contraire. Je décidai de faire une expérien 

A Karnak, j'établis une chaussée en terre de la vallée. 
fis tasser par le piétinement des fellahs. Ensuite, je fis placer ur 
de pierre de cinq tonnes sur un traîneau copié sur ceux qu” Of 
au Musée du Caire. II était formé de deux patins d’une vingtaif 
centimètres de large, réunis par des entretoises. 

La terre était mouillée superficiellement sous le traîneau 
chargea la pierre, et je fis tirer le traîneau par une cinque 
d'hommes, qui n'étaient pas plus convaincus que moi que la: 
allait se déplacer. 

A mon commandement, les cinquante hommes tirèrent co 
des sourds, si bien que le traîneau et sa pierre partirent com 
des roulettes, et que la pierre ripa sur le côté. Seule la pell 
de terre mouillée avait été raclée. 

Je fis remettre la pierre sur son traîneau en bout de piste. Jat 
le lendemain, pour que la terre fût sèche. Je fis limiter, à droite 
à gauche, par des cordeaux, la surface qui devait être arros 

Un premier essai, avec vingt-cinq hommes, fut ‘immédiate 
arrêté. De vingt-cinq je tombai à douze hommes, puis à six, 
dire le même nombre d'hommes qu’il faut pour tirer, sans efic 
même charge sur un wagonnet Decauville. 

Aucun des théoriciens jusqu’à présent ne s'était rendue 
de ce fait. Les Égyptiens d° aujourd” hui pourraient avoir les me 
routes du monde pour le prix le plus bas. Il leur suffirait d'in 
leur sol, si favorable, d'un sous-produit connu du pétrole 

En 1926 également, je me heurtai à un problème déjà 
par mon prédécesseur, qui voulait confier ce travail à une-en 
du Caire. 

Il s’agissait de démonter la colonne de Taharqa,*quiMpt 
seul vestige d’un Kiosque de dix colonnes. Je décidai diet 
le travail moi-même, mais l’échafaudage était établi à mon 

Les poutres des échafaudages craquèrent quand je ten 
soulever le demi-tambour du chapiteau qui pesait septtonf 
outre, à ce moment, la colonne elle-même se mit à osciller.On 
la pierre, hâtivement mais prudemment. On consolida Péch 
et on haubana la colonne. 

re démontage fut simple : on plaça les pierres par t 
assises, mais je prévoyais quelques petits ennuis, au mom 
remontage, parce que les Égyptiens anciens commençaient à e 
le plâtre comme liant, avec des épaisseurs qui Variaient dequ 
millimètres à six centimètres dans le même joint.-Les“faces 
rieures et inférieures des assises de pierre formantles 
n'étaient donc ni rigoureusement planes ni rigoureusement he 


:léMPourtant, malgré le scepticisme de certains archéologues, je 
t fl à remonter cette colonne, parfaitement verticale. 

lait été décidé aussi de reprendre, en sous-œuvre, la totalité 
fadations des cent trente-quatre colonnes de la salle hypostyle, 
lite d’un accident qui datait de 1899. II s’agissait d’enlever 
bdations anciennes, dans une certaine mesure, pour les remplacer 
te maçonnerie de brique et de béton. Comme dans le troisième 
hl, je me trouvai en présence de pierres ré-employées. Elles 
°l de petites dimensions : 25 X27 X 55 centimètres. Elles prove- 
k! toutes, à quelques exceptions près, d’un même monument 
“lple élevé à Aton par Aménophis IV Akhnaton. Avec des 
blons à la fois politiques et religieuses, il avait supprimé le culte, 
fint déjà millénaire, d’Amon à Thèbes et de presque tous les 
dieux de la mythologie classique. Il voulait revenir à une notion 
‘xacte d’un monothéisme absolu qui s'était effacée sous les 
&ldes différentes formes divines, plus ou moins locales. 
hpoint de vue politique, Aménophis voulait lutter contre l’in- 
P grandissante du pouvoir des prêtres d’Amon. 

ils le nouveau culte ne survécut que quelques années au roi qui 
e| instauré. Le faible Toutankhamon, sous l'influence du 
#| d’Amon, revint au culte ancien. Les temples élevés à Aton 
Want du roi furent tous détruits et leurs pierres ré-employées. 
qu’il avait bâti à l’est du domaine d’Amon était considérable. 
luilles entreprises dès 1926, à la suite de la découverte de deux 
LS dans le creusement d’un canal, nous permirent de trouver 
lhes vestiges des fondations du temple. Elles comportaient 
rande cour de cinquante-cinq mètres de long environ, sur une 
Ar inconnue, mais qui ne devait pas être inférieure à quarante 
bs. Ces fouilles nous donnèrent 52 statues brisées. Leur tête 
ilrestée, en général, à l’endroit même où la statue avait été 
le. Quant au corps on l’avait débité en moellons. 
fondations de la salle hypostyle nous donnèrent plus de cinq 
lpierres portant des fragments de reliefs, en général sur une face 
llrfois, sur deux faces opposées, quand il s’agissait de pierres 
cès en boutisse (c’est-à-dire les pierres qui traversaient le mur 
(lute leur longueur). 
kconsolidai les colonnes en nettoyant les joints verticaux, En 
St quelques ceintures de fer plat que j’encastrai dans les tam- 
des colonnes fissurées obliquement, et en injectant du ciment. 
Dhs les architraves brisées, mais restées en place, il fallait encastrer 
°| face inférieure des poutrelles de fer portant sur les chapiteaux 
; plonnes. Et, ce qui compliquait le problème, on devait éviter de 
is ces poutrelles, aussi bien que les ceintures, dans les parties 
| ae 
Nnstravail se limita aux cent vingt-deux colonnes des bas côtés. 
cmpris l’abaque et l’architrave, elles mesurent 15,40 m de haut. 
-lépèsent 180 tonnes. Les colonnes de la nef centrale, elles, pesaient 
0bnnes et leurs architraves 54, mais chose curieuse et qui confirme 
empacité du limon du Nil, leurs fondations sont constituées par 
Smassifs exécutés en briques crues qui n’ont jamais bougé. 


| 


La statue en granite rose de la reine Maat-Ka-Ré, épouse de Pinodjem, fut 
découverte par M. Chevrier en 1954 alors qu'il déblayait l'aile nord du deuxième 
pylône du temple de Karnak. La reine est représentée grandeur nature et posée 
contre la statue colossale de son époux Pinodjem, grand-prêtre d'Amon, petit- 
fils de celui qui avait usurpé le trône à la mort de Ramsès XII et lui avait transmis 
le pouvoir. Les pieds superposés des deux souverains forment un bloc retrouvé 
au même endroit (photo ci-dessous). Cette disposition est particulière à Pinodjem 
car, en général, la reine est placée derrière ou à côté du roi, un pied devant l'autre. 


La statue colossale de Pinodjem est ici couchée 
dans la cour du temple de Karnak, la tête séparée du 
corps. Il est représenté dans l'attitude osiriaque, 
les bras croisés sur la poitrine tenant le fouet et la 
crosse. La boucle de sa ceinture, qui porte le nom du 
roi, permit à M. Chevrier de l'identifier. C'est le seul 
exemple de la statuaire colossale de la période des 
Grands-Prêtres, vers l'an 1000 avant Jésus-Christ. 
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Je travaillai ensuite au second pylône. En 1899, onze colonnes 
étaient tombées et les montants de sa porte s'étaient inclinés. Voici 
pourquoi : au moment de la décrue du Nil, les eaux d'infiltration, 
se heurtant aux deux massifs du pylône, s'étaient écoulées par la 
porte. Elles avaient affouillé les fondations dont les pierres étaient 
jointoyées, non par de la terre de la vallée, mais par de la pierraille 
sablonneuse qui glissait sous la poussée des eaux. 

La reprise en sous-œuvre n’était pas possible en agissant de 
l'extérieur des murs, car le pylône a douze mètres d’épaisseur. Je 
dus donc démonter le parement est et enlever le bourrage jusqu’au 
fond des fondations, à quatre mètres sous le niveau du sol antique. 
Ce bourrage se révéla de la même nature que les fondations de la 
salle hypostyle, c’est-à-dire formé de pierres qui provenaient du 
monument d’Aménophis IV. 

Quinze mille pierres décorées en furent extraites. Elles furent 
classées par catégories de scènes et placées sur des murettes qui les 
isolaient du sol salpêtré et qui permettent une étude qui passionnerait 
un archéologue occidental. 

Les fondations de la partie démontée du pylône reposaient sur 
une couche de sable d’au moins cinq mètres d’épaisseur, immergée 
en permanence sur environ quatre mètres. La partie soumise aux 
mouvements des infiltrations atteignait à peu près 1,20 m. Il fallait 
l’immobiliser par un système de caissons. Or, il est impossible de 
battre quoi que ce soit, par palplanche ou pilotis, dans le sable. Pour 
installer les caissons on dut donc procéder par affouillements à la 
main. Je travaillai moi-même dans l’eau jusqu ’à la ceinture. 

Tels sont les principaux travaux que j’ai effectués à Karnak, entre 
beaucoup d’autres qui dépasseraient les limites de cette interview. 

J'aimerais y ajouter une hypothèse que j’ai cru pouvoir formuler, 
après vingt ans de réflexion sur ce sujet, à propos de l'érection des 
obélisques. 

On sait que les obélisques arrivaient par bateau des carrières de 
granite d’Assouan. 

L’obélisque était couché dans le bateau. I] fallait ensuite le redresser 
verticalement pour le placer sur son socle. 

Avec les instruments de levage rudimentaires dont disposaient 
les Égyptiens, comment procédaient- ils ? 

Tous les archéologues qui ont écrit sur ce sujet répètent : « On 
fait basculer l’obélisque, et puis on fait ceci, et cela. » Mais un obé- 
lisque de 300, 600, 1 200 tonnes, placé au droit de son centre de 
gravité sur un pivot horizontal, se brise en deux morceaux. 

Pour formuler mon hypothèse personnelle, je m’appuyai sur les 
propriétés du sable : incompressibilité, transmission des pressions 
dans un récipient uniquement dans le sens où s’exerce la pression, 
sans aucun effet latéral, écoulement du sable sec. Qu’on me donne 


La colonne de Taharqa, dont 
un seu demi-tambour du cha- 
piteau pèse sept tonnes, fut 
démontée puis remontée par 
M. Chevrier en 1926, la colonne 
était inclinée et oscillait ; elle 
était le seul vestige d'un kiosque 
à dix colonnes papyriformes 
ouvertes datant de la fin du 
Nouvel Empire (période dite 
éthiopienne). A cette époque, 
les Égyptiens commençÇaient à 
se servir de plâtre comme liant 
entre les pierres et négligeaient 
d'en aplanir rigoureusement les 
faces ; ce qui constitua une diffi- 
culté de plus pour le remontage. 
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mur en briques crues.- 


un obélisque de cinq tonnes et je tenterai alors 

L’obélisque était amené sur son bateau à proximi! 
d’immense récipient contenant du sable ; ce récipient 
d’un côté par la face extérieure du pylône devant 
s’ériger l’obélisque, du côté opposé par un mur en 

Telles étaient les deux longues faces du récipient. 
du côté de l’arrivée de l’obélisque, par une longue r 
recouverte d’une causée en limon, du côté opposé 


Le socle destiné à l'obélisque était enfoui sous le sabi 
placés sur les faces intérieures du récipient, pe 
connaître l'emplacement. Quand on avait fait glis 
dans le récipient jusqu’à l'emplacement, déterminé en 
qu’il devait occuper, pour, en basculant, atteindre 
ouvrait des brèches, ou même on démolissait en p 
opposé à son entrée, pour faire écouler le sable. 

Au fur et à mesure que le sable s’écoulait, la base 
descendait vers le socle. Au premier temps, le mouven 
tement du monolithe vers la verticale s’effectuait non 
point d'appui, mais sur toute ou la plus grande partie 
de l’obélisque. Au temps suivant, ce mouvement s 
des parties de cette longueur qui se réduisaient, au fur 
relèvement de l’obélisque, sans danger de bris, puisque 
se rapprochait de la verticale. 

Avant d’arriver sur son socle, l’obélisque était 
par des poutres de bois qui s’appuyaient, d’une p 
encoches figurant sur la face supérieure du socle, « 
le mur de clôture de l’extrémité du récipient. 

Ces poutres forçaient l’obélisque à s’encastrer da 
que l’on remarque aussi sur les socles. Pour ache 
ment vers la verticale, l’obélisque était tiré par di 
assez haut. Mais on devait le retenir au moment où 
gravité allait dépasser le plan vertical de la raïnu 
on l’avait laissé libre, l’obélisque serait tombé vio 
socle, l’aurait brisé, et serait tombé lui-même de 

Comment freiner cet élan ? La solution m’a été 
problème du freinage qui se pose lors du lancemen 
leur fait traîner des tas de chaînes. Pour freiner l’obé 
mité était reliée par des câbles à des troncs d’arbr 
plus ou moins enfoncés dans le sable. Le poids du 
ces troncs d’arbres freinait le mouvement de l’obé 

Si on jugeait ce mouvement trop lent, des équip 
les troncs* Si le mouvement était trop rapide, le sab 
pour le rendre plus lourd et moins coulant. Et 1 
peu se dressait sur son socle, où il occupait sa plac 
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Le rôle d’Oudry avait été déterminant au 
but du règne de Louis XV ; grâce à lui 
manufacture de Beauvais avait connu 
lune période prestigieuse en se consacrant 
nmparticulier à la tapisserie destinée au 
décor des appartements. Mais Oudry avait 
ortement influencé l’art de la tapisserie en 
Maccentuant la tendance qui en faisait une 
. [véritable peinture en tapisserie ; c’est que 
peintre, avant même de devenir directeur 
Beauvais, avait voulu renouveler la 
isserie, non en recherchant les lois 
Topres du genre mais, au contraire, en en 
ant un domaine particulier de la peinture. 
= cet égard, l'effort, deux siècles plus 
, du rénovateur de la tapisserie, Lurçat, 
Bu donc comme une tendance niant 
ématiquement l’entreprise d’Oudry. En 
à l’opposé d’Oudry, le maître de la 
ïisserie moderne, Lurçat, a voulu utiliser 
ressources propres à la laine et non pas 
es de la palette du peintre. C’est ainsi 
le point de départ de Lurçat est dans 
technique des rons comptés, c’est-à-dire 
l'artiste admet qu’il devra jouer 
un nombre relativement restreint de 
, dont les combinaisons sont connues 
Vance. Partant de là, son carton les 
is en mesurant les dégradés possibles 
la couleur donnée ; par exemple, les 
dégradés d’un jaune seront, en allant 
lus clair au plus foncé, numérotés de 
à-cinq. Ce procédé implique donc un 
ton. dont le dessin est en noir et blanc 
sur lequel le système de numérotage 
ndique les couleurs et les dégradés à 


uite des «Chasses royales», tapisseries 
itées en 1733 à la manufacture royale des Gobe- 
our Louis XV et placées par lui à Compiègne 
les sont toujours demeurées, représente le 
mement de la carrière d'Oudry. On sent, 
dans l'ensemble de «La curée» (à droite, 
70 m, palais de Compiègne) que dans le détail 
t en couleurs, la richesse du dessin plus 
‘qu'une miniature, alliée à une extrême finesse 
int et à l'emploi de centaines de laines et de 
différentes. Malheureusement, les dégradés 
ont passé et permettent mal d'imaginer à quel 
tapisserie neuve pouvait se confondre avec 
au. Le deuxième — et seul autre — exemplaire 
nasses royales », donné par Louis XV à son 
Don Philippe de Parme, est conservé au palais 
Florence. Abrité de la lumière pendant près 
le, il est aujourd’hui d'une grande fraîcheur. 


A l'encontre de Lurçat qui à donné un nouvel essor à la tapisserie 


moderne en l’arrachant à l'emprise de la peinture, un peintre de 


Louis XV fit la fortune des tapisseries au XVIIIe siècle en leur 


imposant de devenir des tableaux au petit point. Ce peintre, c'est 


utiliser. Véritable « document chiffré », le 
carton n’est plus une prouesse de peintre, 
mais bien l’instrument de travail de 
l’ouvrier. 

Paradoxalement il existe une similitude, 
au moins sur un point, entre Oudry et 
Lurçat, puisque le directeur de la manu- 
facture de Beauvais avait lui aussi voulu 
limiter fortement l’indépendance artistique 
des tapissiers. Les lissiers étaient tenus 
à reproduire fidèlement les cartons des 
peintres, en humbles copistes, en s’inter- 
disant les interprétations personnelles. Cette 
tendance, amorcée déjà à la fin du règne 
de Louis XIV, par Charles Le Brun, qui 
laissait cependant aux lissiers une grande 
marge d'interprétation du modelé, devait 
quelques années après la mort d’Oudry 
assujettir à tel point la tapisserie que cer- 
tains exemplaires étaient exposés à côté des 
peintures au salon de l’Académie royale, 
en 1763. 

Pour réaliser une exacte reproduction de 
la peinture, Oudry avait considérablement 
élargi la gamme des couleurs employées et 
imposé sa loi aux tapissiers. Cependant, à 
Aubusson en particulier, les lissiers conti- 
nuèrent, comme par le passé, à interpréter 
les modèles et, bien souvent, à choisir eux- 
mêmes la gamme des tons à employer. 
C’est donc à Beauvais qu’il convient de 


suivre les efforts d’Oudry dans sa conquête 
de la tapisserie par la peinture. 

La manufacture de Beauvais (où l’on 
faisait, sur des métiers de basse lisse, des 
tapisseries depuis le xvi® siècle) avait été 


Jean-Baptiste OUDRY 


organisée par Colbert en 1664 et portait 
depuis le nom de Manufacture royale. Ce 
n’est que sous la direction d’Oudry que 
Beauvais put assurer le prestige que lui 
avaient acquis déjà les « Grotesques » de 
Bérain, les « Chinois » de Vernansol, et ainsi 
rivaliser avec les Gobelins. Pourtant la 
manufacture des Gobelins travaillait exclu- 
sivement pour le garde-meuble royal, tandis 
que Beauvais acceptait les commandes parti- 
culières. 

En 1734, lorsque Oudry prit la direction 
effective de Beauvais, il avait déjà une répu- 
tation très grande. En effet Jean-Baptiste 
Oudry, né à Paris le 17 mars 1686, avait 
acquis de bonne heure un métier solide, 
d’abord en travaillant près de son père, 
maître peintre, doreur et marchand de 
tableaux, ensuite près de Michel Serre, 
peintre des Galeries du roi à Marseille, et 
enfin près de Nicolas de Largillière, peintre 
considérable dont le jeune Oudry devint le 
protégé. Connaissant toutes les ressources 
de son art, Jean-Baptiste Oudry, à trente ans, 
était sur le point de partir pour la cour de 
Russie. C’est alors que le duc d’Antin, 
surintendant des Bâtiments du roi, accepta 
d’être son protecteur et lui confia le soin de 
réaliser le portrait du tsar Pierre le Grand 
lorsque le monarque vint à Paris en 1717. 
Deux ans plus tard, Oudry fut reçu « peintre 
d’histoire », consécration plus flatteuse que 
rémunératrice ; aussi, bien vite, il se spécia- 
lisa dans la peinture des animaux et des 
paysages. 

La carrière d’animalier d’Oudry débute 


brillamment en 1722 ; on le considère 
comme l’émule de Desportes (1661-1743), 
peintre d'histoire naturelle de Louis XIV 
et de son successeur, surtout à partir du 
moment où Louis XV commande à Oudry 
les « portraits » de ses chiens en même temps 
que des peintures décoratives à sujets 
exotiques pour son château de Choisy. 
Cette faveur royale entraîne, bien sûr, les 
commandes privées. 

Mais le domaine d'Oudry s’élargit avec 
la clientèle et, en 1726, il est nommé dessi- 
nateur et peintre de la manufacture de 
Beauvais. Son contrat, d’une durée de 
vingt ans, lui assure 3 500 livres de traite- 
ment en échange de six tableaux « pour 
servir de modèle à des tapisseries ». Huit ans 
plus tard, en collaboration avec Besnier, qui 
se charge des questions administratives et 
financières, Oudry prend la direction effec- 
tive de la manufacture. 

À cinquante ans, en 1736, lorsqu'il est 
nommé sur-inspecteur des Gobelins, Oudry 
est au sommet de sa carrière. En 1754, logé 
au Louvre, riche, bientôt professeur à l’Aca- 
démie royale à l’expiration de son contrat. 
Oudry conserve cependant la direction 
artistique de la manufacture de Beauvais où 
il se rend fréquemment et où la mort le 
surprend, en plein travail, le 30 avril 1755. 

Le catalogue de son œuvre, considérable. 


La manufacture de Beauvais connut la célébrité 
et la prospérité grâce à la direction de J.-B. Oudry 
qui lui consacra trente ans de sa vie. Sa première 
œuvre entreprise en 1727 fut une série de six tapis- 
series : «Les chasses nouvelles », série à laquelle 
appartient « Le daim » reproduit ci-contre. Mise sur 
métier le 20 mars 1728, cette tenture fut achevée le 
20 janvier 1729 pour Gros Bois, garde des Sceaux. 
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comporte outre des centaines de table 
de chevalet (dont 278 d’animaux), des peñ 
tures décoratives et une foule de dessin: 
gouaches, pastels et gravures. Pourste 
tenir à ses modèles pour tapisseries, il s'ag 
d'une production qui dépasse singulièn 
ment en importance celle d’un simp 
cartonnier, puisque la tendance propre 
Oudry faisait du carton l'élément déte 
minant de la tapisserie. C’est donc It 
ensemble particulièrement importante 
proprement original. 

C'est ainsi qu'Oudry composa pouEMIe 
Gobelins la fameuse suite de neuf cartons 
les Chasses de Louis XV. Deux séries 
furent tissées entre 1736 et 1753 ; l’unee 
aujourd’hui au château de Compiègn 
l’autre au palais Pitti à Florence. Bie 
entendu, les tapisseries ont été tissées selo 
le procédé de haute lisse qu’on maintend 
aux Gobelins (sur le métier à tisser 
travail se présente verticalement, di 
exécution plus lente, mais aussi plus fine 
sur le métier de basse lisse qui‘se présen 
horizontalement et où le travail estpli 
rapide car le mouvement des chaînes 
s’opérer par le pied). Pour Beauvais, Où 
avait composé en 1732 sa série des un 


Une première esquisse à petite échelle et un carte 
à grandeur d'exécution précédaient la création dr 
tapisserie. Etant donné la précision du travail imposé 
par Oudry à Beauvais, le lissier n'avait aueur 
liberté d'invention. La tapisserie « La mort du cer 
(ci-contre), de la suite des Chasses royales, se trou) 
au palais Pitti de Florence, mais l'esquisse quid 
servit de modèle (au-dessus) est au musée Camond 
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udry animalier a fait peu de part à l'exotisme auquel il a généralement préféré 
5 animaux domestiques, surtout le cheval et le chien courant. Un carton 
l-dessus, hauteur 2,20 m), conservé par MM. Dautzenberg-Braquenié, montre 
|pendant une étude d'animaux où se mêlent le tigre, l'ours et la mythique licorne 
InS"un décor d'architecture fantastique. Tenu de fournir six cartons par an 
lamanufacture de Beauvais, Oudry en composa qui ne furent jamais tissés. 


Sserie destinée aux meubles était une impor- 
roduction de la manufacture de Beauvais sous 
ction d'Oudry. La série des « Amusements 
êtres », entreprise en 1730, comprenait huit 
“Le carton de « La pêche » (ci-dessus) est 
é a Beauvais par le musée de la manufacture. 


de Molière, paruculièrement remarquée, qui 
succédait à deux suites dont les cartons ont 
disparu : /es Chasses nouvelles, de 1727, et 
les Amusements champêtres, de 1730. Les 
six panneaux des Chasses nouvelles 
constituent la première tenture confiée par 
Oudry aux ateliers de Beauvais. Dans cette 
série (à laquelle Mlle Niclausse consacre un 
article dans la Gazette des Beaux-Arts de 
mai 1957), le peintre accorde une place de 
choix aux animaux : les cerfs et les chiens 
occupent la partie centrale de chacune des 
tapisseries. Ayant inauguré sa direction 
effective à Beauvais par les huit pièces de 
la série les Métamorphoses d’Ovide, il 
compose l’année suivante, en 1735, les 
Verdures fines. À quarante ans, véritable 
couronnement de sa carrière, il donne les 
autres pièces parmi les plus célèbres de la 
tapisserie du xvie siècle : les Fables de 
La Fontaine. 

Cependant son apport à la tapisserie 
dépasse le cadre de Beauvais puisqu’une 
série, destinée d’abord à une manufacture, 
est ensuite copiée ailleurs, avec de notables 
différences. Ainsi la série des Chasses de 
Louis XV, réservée primitivement aux 
Gobelins, est également exécutée à Beauvais, 


L'illustration de chefs-d'œuvre littéraires contem- 
porains offrait une nouvelle source d'inspiration 
à Oudry, cartonnier. Il termina sa carrière par quatre 
tentures illustrant quatre fables de La Fontaine. 
On reconnaît, ci-dessous, le carton du « Loup devenu 
berger », que conserve le musée de la manufacture 
de Beauvais. Le sujet encadré était destiné à des 
dossiers de sièges ou à des écrans de cheminée. 
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Les alentours ont, dans certains cartons d'Oudry, 
autant d'importance que le sujet. C'est un cadre 
souple formé de troncs, de branchages et de guir- 
landes de fleurs, comme celui qui entoure une scène 
tirée de la fable de La Fontaine « Le lion amoureux », 
au moment où l'on lime les dents du lion amoureux 
d'une bergère, La tapisserie (en haut de la page, 
haut. 2,97 m) est conservée par le musée Camondo. 


Les séries de tapisseries d'Oudry étaient tissées en 
de nombreux exemplaires car elles connaissaient, 
dès leur parution, un immense succès. Les « Fables 
de La Fontaine » furent parmi les cartons que l'on 
utilisait le plus. L'une de ces tapisseries (ci-dessus), 
qui illustre à la fois « Le renard et les raisins » et 
«Les poissons et le cormoran » (hauteur 3,25 m), 
fut adjugée 480 000 F en 1950 à la galerie Charpentier. 


Le chien de chasse en arrêt est un des motifs chers 
à Oudry qui fut au début de sa carrière le peintre des 
chiens de Louis XV, Le chien ci-contre est le détail 
d'une grande tenture intitulée « La chasse aux fai- 
Sans », propriété de M. Dehoux. Cette tapisserie fut 
exécutée à Aubusson sur un carton d'Oudry ; on y 
reconnait le point plus grossier d'une manufacture 
qui reste aujourd'hui le seul centre actif dans la 
fabrication des tapisseries, grâce à l'élan que lui a 
redonné Lurçat depuis la fin de cette guerre, 
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sous la direction personnelle du peintre qui 
veut, bien sûr, une reproduction exacte de 
ses cartons grâce à l’emploi d’une gamme 
très étendue de couleurs. Le résultat, c’est 
que dans les tapisseries de Beauvais, les 
demi-tons sont aujourd’hui passés, seuls les 
tons fondamentaux ont résisté ; par contre, 
les teintures exécutées à Aubusson sont beau- 
coup mieux conservées, car les couleurs 
utilisées y étaient plus franches et ne compor- 
taient pas de tons dégradés, plus fragiles à 
la lumière. 

Il en est de même pour ce qui est des 
reproductions, dans les différents centres, des 
œuvres qu’Oudry commanda pour Beauvais 
à d’autres artistes et en particulier pour la 
série de Natoire /’Histoire de Don Quichotte, 
si souvent reproduite. Oudry fit appel 
ensuite au pinceau prestigieux de Boucher 
qui, en une vingtaine d’années, ne dessina 
pas moins de quarante-cinq compositions 
pour Beauvais ; grandes scènes mytholo- 
giques comme /es Amours des dieux, mais 
aussi la série de la Tenture chinoise. Il est 
vrai que Boucher ne fit que les esquisses 
pour cette série dont les cartons ont été 
ensuite établis par Jean-Joseph Dumons, 
successeur d’Oudry à la direction artistique 
de la manufacture après 1755. 

Oudry et les peintres choisis par lui, par 
leur volonté de soumettre la tapisserie à la 
peinture, ont hâté l’évolution des sujets 
du pompeux et du solennel sous Louis XIV, 
à l’aimable, voire au gracieux, sous le règne 
suivant. Parallèlement à l’évolution des 
sujets, les dimensions des tapisseries sont 
moins imposantes du temps d’Oudry. Mais, 
alors que la tapisserie est plus maniable, 
elle devient moins mobile et s’adapte aux 
dimensions du panneau où elle est fixée. 
Les sujets nouveaux exploités à Beauvais 
— pastorales, chasses royales, sujets 
empruntés à la mythologie, scènes galantes 
ou exotiques — s’accommodent de surfaces 
plus modestes que les « grands sujets » 
historiques ou religieux. Confinée dans des 
intérieurs luxueux, la tapisserie vise donc à 
imiter la peinture, à tel point que les bor- 
dures prétendent ressembler à des cadres de 
tableaux ; il est vrai que ces bordures de 
bâtons fleuris sous Louis XV sont aban- 
données lorsqu'il s’agit de pièces destinées à 
des panneaux déterminés à l’avance : dans ce 
cas, c’est la bordure de la boiserie elle-même 
qui sert alors d’encadrement à la tapisserie. 


Les bordures à imitation de cad 
néanmoins un intérêt particulier pe 
l’amateur puisque, une même sérieéta 
reproduite à plusieurs époques, on 
situer les dates d’exécution d’après I 
ment du cadre. Si, en examinant une 
serie d’Oudry, on constate que le cadi 
fait de perles fleuries, propres au Loui 
on sait alors qu’il s’agit d’une exé 
tardive du sujet et qu’elle ne peut p 
attribuée à la période durant laquelle © 
a assumé la responsabilité de 
Ainsi les Verdures fines d’'Oudry (u 
rares séries de « verdures » à Beau 
mises sur métier pour la première 
en 1735 ont été répétées jusqu'en 17, 

Le originalité d’Oudry n’a pas été 8 
ment d’imposer « la peinture sur tapis 
et par là-même faire appel aux pein! 
chevalet les plus réputés de son temps 
encore contribué à la prospérité de | 
en consacrant une partie de l’activité 
manufacture à la tapisserie pour mob 
La mode de recouvrir les fauteu 
tapisseries « à pavots », garnissant ] 
dossier et dissimulant le bois, apparaît 
la Régence et se perpétue sous Louis 
mais, le plus souvent, avec une innovatio! 
le décor à pavots entoure un sujet centr 
Les Fables de La Fontaine d’Oudry ont 
largement utilisées dans cet esprit. Cépe 
dant ce siècle si soucieux des convenant | 
voulait que les sujets à personnages @ 
exemple les Comédies de Molière) fusse 
réservés pour les dossiers, tandis quel | 
animaux et les paysages étaient jugés con) | 
nables pour les sièges. En composant 
tapisseries de mobilier en harmonie avec 
tapisseries murales, Beauvais conquit 
succès durable et ce travail, au très pe! 
point que suppose la tapisserie d’ameub 
ment, a encore mieux fait distinguer Bes 
vais des Gobelins. 

Ainsi le rôle personnel d’Oudry à Be 
vais s’avère considérable par ses y | 
tions techniques, par ses qualités dl 
mateur et d’organisateur, par sa conseier 


qui lui fit surveiller les moindres déta 
d'exécution et aussi, certes, par l’influer | 
qu'il exerça sur l’évolution de la tapisser 
Cet habile homme fut un homme habile« 
comprit parfaitement le goût de son-tem 
pour lequel le sujet était essentiel, à con 
tion que se réalise le mariage des décors 
des formes. De là vient la juste réputäti 


d'Oudry dans ce Beauvais que Voltaire, 
dès 1736, considérait comme son royaume 
et dont les ouvriers l’aimaient et l’esti- 
|maïient au point de l’appeler « père ». 

| Avec le recul de deux siècles et compte 
tenu des nouvelles tendances de la tapis- 
série depuis Lurçat, rien à priori n’est plus 
étranger à la conception moderne de la 
| tapisserie que cette imitation de la peinture. 
|Et pourtant, si l’on songe à la peinture 
‘abstraite, on ne peut s’empêcher de rêver à 
| des perspectives dont l’esprit n’est pas telle- 
Lment éloigné de la tentative d’Oudry. 

1 Mais, à s’en tenir à la seule production 
| d'Oudry et à son rôle à Beauvais, et même 
en négligeant son importance comme 
| rénovateur d’une manufacture qui péri- 
Iclitait, son style justifie l'intérêt qu’il 
| suscite encore aujourd’hui. Style aimable, 
| Sünscrivant dans une tradition française qui 
| défie les modes ; style qui réussit à concilier 
| l'élégance classique à l’esprit vivant, prime- 
|Sautier même. Certes, les tapisseries exé- 
Cutées à Beauvais sous la direction effective 
Md'Oudry sont fort rares. Mais son style 
anime une production bien plus vaste, due 
âkdes artisans qu'il avait formés dans des 
ateliers de dessin créés à Beauvais. Main- 
d'œuvre extrêmement précieuse puisqu'elle 
Ontribue à prolonger l’œuvre d’Oudry 
squ’à nous. Fra. 


Malade imaginaire » est une des rares tapis- 
les dlOudry qu'il prit la peine de signer : en bas 
uche, et de dater : 1732. Cette pièce, qui fait 
dant à « L'école des maris », mesure également 
%mide haut. Elle fut achetée à la même vente 
nsky par M. Niarchos pour la somme de treize 
Ons® Ce prix est justifié par le fait que la série 
Quatre « Comédies de Molière» ne fut tirée 
deux exemplaires. Dans l'ensemble, les tapis- 
ES d'Oudry faites à Beauvais sont rares 

métier de cartonnier -tapissier n'était FIN 
e des faces de son multiple talent. 


La suite des « Comédies de Molière » fut entreprise en 1732 à Beauvais par Oudry qui, 
abandonnant sa spécialité de peintre animalier, se montre digne de son contemporain Lancret. 
L'esquisse qui figure à gauche ci-dessus illustre une scène de « L'école des maris », où Isabelle, 
embrassée par Sganarelle, tend sa main à Valère. La tapisserie qui en fut tirée (photo de 
droite) fut achetée six millions à New York en janvier 1957, à la vente Rovensky, par M. Niarchos. 
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Cours 


des 


meubles 


Fauteuil en bois naturel d'époque 
Transition dont la paire at 
vendue 320 000 F le 18 juin à 
galerie Charpentier (Me Ph. Cot: 
turier, M. Dillée). Modèle typiqu 
de l’évolution des styles : dossier 
cabriolet Louis XV et % e 
Louis XVI. Estampille de Nadal 
1756. Ht. 89 ; larg. 57 ; prof. 49m 


Commode de la transition les 
époques Louis XV et Louis Ë 
vendue 850 000 F le 18 juin 
cours de la même vente. Elle est 
bois de placage, marqueté de feu 
lages, vases de fleurs, médaill 
attributs de musique. Marbre brèche 
rose. Estampille de Ellaume, maître 
en 1754. Ht. 86 cm; larg. 96 em. 


Bureau plat d'époque Régence 
vendu 860 000 F le 27 juin à l'hôtel 
des ventes de Tours (Mes Odentet 
Beaumont, M. Perratzi). Il esten 
bois noir verni. La structure dù 
meuble est soulignée d’incrusta 
tions de filets de cuivre. Le plateau, 
ceinturé de cuivre, est encore de 
forme rectangulaire et ne présente 
pas encore le contour mouvemen: 
té qui n'apparaîtra que quelques 
années plus tard. Une certaine rails 
deur, survivance du style Louis XIW, 
s'allie au galbe naissant ‘du Louis XW 
Ornements en bronze doré. Les pois 
gnées et les entrées de serrures rap 
pellent le style de l'ornemaniste, 
Bérain, tandis que les chutes d'angle 
annoncent la rocaille. Dimensions 
Longueur 1,80 m ; largeur 0,85m. 


RE 


Commode en acajou mouche 
la fin de l'époque Louis XVI, vendu 
3 400 000 F le 31 mai à Londres chez | 
Sotheby. Elle ouvre à deux | 
formant un léger ressaut. Des encæ 
drements de bronze ciselé et doré 
accusent les lignes. Dessus l 
marbre blanc. Estampille de J5bh, 
Riesener, maître en 1768.Long. 92cm » 
1 
| 
Tabouret en bois peint d'é n 
Louis XVI dont la paire a été “ed 
| 200 000 F le 30 mars à la ga 
Parke-Bernet à New York, collecs » 
tion Schermerhorn. Siège cannéà 
coussin en soierie damassée bleue 
du XVIIIe siècle. Marque du 
teau de Fontainebleau et estam! 
de J.-B. Boulard, maître en À 


| 

| 
PR 
4] 


Moignure d'époque Louis XV 
ft la paire a été vendue 510 000 F 
8 juin à la galerie Charpentier 
D Ph. Couturier, M. Dillée). Face 
iée en forme d'arc. Effet déco- 
ti obtenu par le placage de plu- 
Wrs tons, avec un motif de mar- 
Hterie en réserve. Dessus marbre 
©: Ht. 92 ; larg. 75 ; prof. 53 cm. 


| 
| 


| 
=mmode à deux tiroirs d'époque 
Aence vendue 740 000 F le 28 juin 
on (MC Ballioud). Placage d’ama- 
“ce incrusté de filets de marque- 
£e et de baguettes de cuivre. La 
bne contournée et les pieds peu 
#brés constituent un premier pas 
5 la commode galbée Louis XV. 
195 ; long. 134 ; larg. 63 cm. 


Siquette d’ébrasure d'époque 
is XVI vendue 470 000 F le 
l juin à la galerie Charpentier 
15 Rheims et Laurin, MM. Diliée 
> Canet). Bois sculpté et doré 
“puvert de soierie crème. La 
“eté et l'originalité de cette sorte 
isiège en justifient le prix élevé. 
=ampillé J.-B. Séné. Long. 1,57 m. 


rgère d'époque Louis XVI dont 
Ipaire a été vendue 33 600 F 
>ges, soit 240 000 F français, le 
flmai à la galerie G. Giroux, 
Bixelles. Elle est en bois naturel 
ilpté et mouluré. Pieds cannelés. 
Essier chapeau. Ces sièges, quoique 
1ez courants, sont recherchés pour 
kr sobriété de forme et de décor. 


rétaire en acajou moucheté 
poque Louis XVI vendu 190 000 F 
| Amai à l'hôtel Drouot (Me Bivort, 
fe Vivier-Préau). Ornementation 
‘ssique de filets de cuivre. Dessus 
{marbre à galerie. Sa disposition 
{ses deux portes à glace permet- 
ht de l’attribuer à Schey, maître 
41777. Ht. 2 m ; long. 0,82 m. 


lffet en bois fruitier d'époque 
luis XV, vendu 270 000 F le 10 mars 
Payeux, vente des collections du 
âteau de Balleroy (M° Falaize). 
Iportant meuble de boiserie d’au- 
& plus recherché qu’il provient 
Hne collection réputée (voir 
nnaissance de mai 1954). Long. 
0 ; profondeur 75 ; haut. 87 cm. 
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Un peintre a fait de sa 
maison le plus grand tableau 
de sa vie. Depuis vingt ans 
qu'il y travaille, non seule- 
ment il en a fait le portrait 
de ses goûts — ce que tout 
amateur peut faire de sa 
maison — mais il l’a trans- 
formée en un immense objet 
dont il peut tirer des images 
à l'infini : le miroir de son 
esprit créateur. 

Ce peintre, c’est Chapelain- 
Midy, l’un des grands noms 
de l’école moderne, côté 
figuratif. Il aime la Nature en humaniste du xx® siècle qui a compris 
les leçons de Cézanne et qui a fait le tour du monde. 

Sa maison se cache à Paris dans une petite rue qui descend derrière 
le Panthéon. La chance présida à sa découverte. Un poirier décida 
du choix. 

C'était en 1935. Chapelain-Midy était à trois mois de son mariage. 
I cherchait un atelier. En se promenant avec sa fiancée il aperçut, 
au fond d’une cour, un édifice qui, s’il ne payait pas de mine, ne 
manquait pas de passé. C’était l’ancienne pension Vauquer : « Quand 
nous la vimes pour la première fois, elle se souvenait encore du Père 
Goriot. Elle était complètement délabrée, presque en ruine, mais 
merveilleusement balzacienne. J’ai senti qu’avec le temps, je pourrais 
en faire quelque chose qui ne ressemblât à rien d’autre. » 

Une très vieille femme y tenait une pension d’étudiants. Les murs 
aujourd’hui d’un blanc éclatant étaient gris sale. Devant la maison 
où s'étend maintenant un jardin avec des statues et des chaises qui 
mettent dans la verdure un éclat de gants blancs, il y avait, voilà 
vingt ans, un sol de terre battue jonché de boîtes de conserve et de 
vieux pneus hors d’usage. 

À l'intérieur du bâtiment, les murs étaient enfumés. Dans les 
placards régnait une odeur insupportable. Mais on était au mois 
d’avril et Chapelain-Midy aperçut un poirier en fleurs. « La vue de 
ce poirier, dit-il, me bouleversa. » 

Ainsi tout commença par le printemps et par des fleurs. Peu à peu 
l'ambiance fleurie qui, au début, se limitait au poirier et n’avait 
de durée que le printemps s’est étendue à tout l’espace devenu 
Jardin, puis à la maison elle-même. 

Dans le jardin, Chapelain-Midy n’a pas voulu que les plantes 
fussent privées de leurs compagnons naturels, les oiseaux. Aussi 
a-t-il deux volières. Dans l’une d’elles habitent des pigeons-paons. 
Avec l’aide d’un maçon italien, il y a construit une conque de rocaille, 
digne de l’art baroque. « J’ai toujours éprouvé une certaine nostalgie 
pour l’étonnante, l’inépuisable invention qui présida à la beauté 
du décor de la vie entre la Renaissance et le xvrre siècle. » 

Sur le seuil, on est accueilli par des fleurs. Elles entourent un socle 
sur lequel est juché un magnifique nègre à demi nu, une main sur 
la hanche, l’autre levée, faisant un geste qui invite, semble-t-il, à 
lever les yeux vers un escalier tournant. 

L'impression donnée par l’organisation intérieure de la maison 
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LE PEINTRE BIEN CONNU A PEINT SA MAISON COMME 
UNE IMMENSE NATURE MORTE; IL A FAIT DU DÉCOR 


DE SA VIE UNE PERPÉTUELLE INVITATION AU VOYAGE 


suggère deux idées qui, l’une et l’autre, tendent à annuler la fre 
des murs : l’idée de jardin pétrifié et l’idée de voyage. 

Il semble que le jardin se soit métamorphosé pour pénétre 
l'intimité des chambres, mais qu’il ait envahi l'escalier et, 
petit, gagné tout le reste. La maison est ainsi remplie de 
peuplée d’insectes et d’oiseaux. 

Certes, le végétal et l’animal ont perdu leur caractère & 
ou leur agressivité en s’introduisant dans la demeure de l’hot 
les oiseaux sont empaillés, les insectes épinglés, les feuilles séc 
Mais ils y ont acquis une dignité nouvelle. 

Les oiseaux, par exemple, se confondent avec les sculpt 
objets fabriqués. Lorsque l’on rentre, le bras du nègre d 
se lève pour brandir, croit-on, une torchère. Erreur. Quand À 
les yeux, on s’aperçoit qu’il tient un perroquet. Au faîte d’un 
de sacristie, on découvre une mappemonde. Et, au-de: 
domine lè monde ? C’est encore un oiseau. Devant un 
romantique se développe une branche. Qui s'intéresse 
qu'il fait ? Deux aigrettes de Camargue. Ailleurs encore, © 
non pas dans une cage mais sous un globe de verre, des oi 
sont en relations de bon voisinage avec deux petits vases d 
noire rapportés du Pérou. F 

Ce qui caractérise cet envahissement de la maison par la 
c’est la promotion des feuilles, des insectes et des oiseaux at 
et à la qualité d’objets d’art. Les objets d’art, de leur côté, s% 
sur les envahisseurs, ne prétendent pas à une prééminence, ou 
raissent. C’est ce qui arrive aux toiles de Chapelain-M 
dans l’atelier, sont toutes retournées le long des murs, sauf 
le chevalet : celle à laquelle il est en train de travailler. 

La maison date du xvue siècle. Elle figure sur le plan Œ 
entourée à l’époque de couvents et de jardins. Dans une € 
subsiste un vestige de la décoration ancienne : un petit 4 
du xvine siècle. C’est la seule peinture avec une toile de- 
accrochée dans l’escalier. ee 

Chapelain-Midy n’est pas un entomologiste, mais il ai 
une de ses pièces « la chambre aux papillons ». On en trouve 
leurs un peu partout, depuis l'entrée jusqu’à l’atelier qui est 
combles. Il utilise de la même façon les papillons, les ex-voto d 


Une maison coquettement peinte en blanc, ouverte sur un petit jardin 
tique : telle est la maison que Chapelain-Midy a arrangée pour abriters: 
et son atelier. Lorsque le peintre la découvrit, ce n'était qu'une bâtis: } 
fond d’une cour. Son titre de gloire n'était pas de dater du XVII° siècle nt 
sur le plan Turgot ; il était bien plus romanesque : c'était l'ancienne 
Vauquer, du « Père Goriot ». Aujourd'hui, un petit bassin, une statue de 
et des volières de pigeons-paons font oublier les murs gris des C 
cernent cet îlot de fraîcheur situé en plein Paris, au bord du Quartie 


Chapelain-Midy a traité sa maison comme une immense nature morte 
retrouve sa conception de ce sujet qui lui est particulièrement cher : des 
tions rigoureuses où les objets de la nature sont exaltés par un décor 
pour les mettre en valeur. L'entrée, toute petite, avec son escalier étroit, 
l'image d'une évasion vers des contrées lointaines aux couleurs écl 
centre, un nègre de fonte du XVII: siècle porte un perroquet. Plus haut, ul 
ronde contient une tête de sarcophage égyptien recouverte d'une feuil 
Sur les murs, des vues d'optique représentent des théâtres de verdure 
de Louis XIV. Dans un cadre ovale romantique sont assemblés desp 
exotiques rapportés du Mexique. Chapelain-Midy n'a pas touché à l'arch 
des murs ; il l'a transformée seulement en utilisant la « force magique des co 


Sous les toits, l'atelier du peintre occupe l'espace de trois chambres 
mansardées qui ont été réunies en une seule grande pièce. Du côté de la 
cheminée (photographie du haut), un coffrage de bois sert de bibliothèque 
et de vitrine. De chaque côté de la glace, où se reflète un ange en bois de la 
Renaissance italienne, Chapelain-Midy a composé deux grandes vitrines : 
à droite, des coquillages et des madrépores : à gauche, des têtes funéraires 
alexandrines provenant des fouilles de Tounah. Les meubles datent presque 
tous du XIX: siècle. A l'autre extrémité de la pièce (photo du bas), des cadres, 
des toiles, une table de peintre avec ses palettes, pinceaux et couleurs, et 
une toile sur un chevalet, Quelques instruments de musique anciens et des 
oiseaux naturalisés donnent à cet atelier l'ambiance d'un «cabinet du curieux» 
où le peintre-collectionneur trouve le climat et les sources de son inspiration. 


La chambre à coucher du fils cadet de Chapelain-Midy respire un air frais 
et romantique. Ont été conservées : les tomettes rouges qui couvrent le sol, 
la cheminée noire du XVIIIe siècle et l'alcôve. Ont été transformés : les murs 
peints rose pastel sur lesquels se détachent les meubles Louis-Philippe en 
acajou. Ont été ajoutées : une niche au-dessus du placard, dans laquelle 
a été placée une Vierge espagnole trouvée à Séville et (invisible sur la photo) 
une grande vue panoramique, peinte par Chapelain-Midy, au fond de l'alcôve. 
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les têtes funéraires alexandrines quil Ë 
rapportées en 1948 des fouilles de Tounah. 
et de simples feuilles mortes. Il les dispose 
avec art, les place sous verre ou sous vitrine 
et les considère comme des tableaux. Ft 

Il a rapporté d’un voyage en Amérique 
du Sud en 1939 une immense feuille d'arbre. 
dont la nervure médiane a près de cinquante 
centimètres de long. Elle est accrochée sous. 
verre dans son escalier. Il dit en la montrant 
«C’est un Matisse d’avant Matisse, signé 
Dieu ». 

Le paradoxe de la maison de Chapelair 
Midy, c’est qu’elle est une invitation 
voyage. Dans une niche, une Vierge re 
née de Séville parle de l'Espagne. Sur 
console Directoire, une biche en bronze 
évoque la Perse ancienne. Devant un miroir, 
un personnage souriant nous transporté au 
Siam. On gravit l’escalier guetté par un regard 
égyptien. C’est la tête recouverte d’or d’une 
momie qui regarde du fond des siècles. 

Ainsi n'’est-on pas seulement appelé au 
voyage dans l’espace, mais dans le temps: 
Chapelain-Midy a une prédilection pour 
les xvrr® et xvire siècles. C’est là quil 
situe l’âge d’or ou, du moins, une « belle 
époque » d’une durée de deux cents ans Il 
conserve avec délice une planche d’astros 
nomie du xvire siècle. « Alors, dit-il, d& 
science pouvait être un tremplin pour les 
artistes. Elle n’était pas, comme aujourd’hui, 
devenue inhumaine ou surhumaine. » 

Sa maison comprend aussi des ouvertures 
sur le fantastique. Il à peint sur des portes 
des lunettes où l’on voit, sur un fond de 
ciel bleu, flotter mystérieusement les «solides 
de Léonard de Vinci. Le mystère est 
d’autant plus grand que toute cette géo” 
métrie surplombe un paysage lointain: Il 
faut aussi se méfier des murs : on croit}. 
voir des rideaux, ce ne sont que des tentures. 
peintes. 

Ces trompe-l’œil ne sont pas de simples 
jeux. Pas plus que les assemblages de 
papillons ou de coléoptères ne sont des 
exercices d’adresse. Pour Chapelain-Midy, 
chaque objet, naturel ou créé, est un monde 
doué d’une vie intérieure mystérieuse qu'on 
a si bien appelé la «vie silencieuse» 
C'est une des raisons pour lesquellesil 
affectionne particulièrement les natures 
mortes car, dit-il, « on peut y mettre autant 
d’universel que dans n’importe quel thème», 

Le thème de sa maison, c’est justement 
l’amour des objets. Il en a tiré une orchess 
tration qui est, pour le visiteur, l'image, 
vivante de sa personnalité et, pour lui, la 


C 


source vivifiante de son inspiration. Cha 
pelain-Midy a bâti son propre univers 
il peut désormais y vivre sa Vie de peintre” 
corps et âme. Y.æ 


1 


l « chambre des papillons » doit son nom à des panneaux que Chapelain-Midy a 
fmposés, selon l'expression même du peintre, comme des tapisseries en relief. 
fr un fond bleu azur, les papillons exotiques sont disposés en thèmes décoratifs, 
hlisés avec des écorces et des fougères réelles. Les portes, en faux marbre noir, 
it été peintes par Chapelain-Midy qui a imaginé d'y ajouter, en trompe-l'œil, des 
hettes où des « solides » inspirés de Léonard de Vinci défient des univers infinis. 
| 


(| 

Lpalier du premier étage est la suite logique du vestibule d'entrée (photographie 
| couleurs page précédente). Les murs rouges simulent une tenture accrochée à une 
ngle à rideaux peinte en trompe-l'œil. Le plafond bleu est terminé par une large rosace 
tométrique. L'éclairage est donné par deux mains de nègre portant un flambeau. 
1 mur une feuille gigantesque de bois-canon rapportée des Antilles et le tableau 
sin qui contient une maquette de voilier du XIXe siècle, appellent aux lointains voyages. 


is murs de la salle à manger ont la blancheur d'une villa méditerranéenne. Chapelain- 
dy y a peint en trompe-l'œil des arcades où sont enroulés vigne et lierre qui se 
itachent sur un fond de ciel bleu très pâle. Les portes et les soubassements simulent 
:s plaques de marbre gris pâle et blanc. Les meubles sont en bois fruitier clair (galettes 
sièges et rideaux vert mousse). Le poêle en faïence blanche de Strasbourg supporte 
he branche à laquelle sont accrochées deux aigrettes de Camargue. Tout FIN 


ft hommage à la Nature porte le cachet de la personnalité de Chapelain-Midy. 


Les flambeaux ont toujours été fabriqués en grand 
nombre, plus particulièrement au XVIIIe siècle. 
Les plus anciens remontent au règne de Maximilien 
Henri de Bavière. Celui-ci, de la fin du XVII* siècle, 
date du règne de Joseph Clément de Bavière. Sa 
base carrée est voisine de celle des flambeaux fran- 
çais de la même époque mais son décor d'acanthes, 
d'arums et de perles est typiquement liégeois. 


Les plateaux sont fort répandus à Liège, alors qu'ils 
sont assez rares dans l'orfèvrerie des provinces 
voisines. Souvent offerts à titre honorifique, ils sont 
dans ce cas richement décorés. Celui, ci-dessous, 
porte les armes du propriétaire : on y relève la 
lettre annale C (1696-1697). Son large marli est décoré 
de rinceaux de fleurs et de feuillages en relief. 


des maîtres orfèvres liégeois qui, de Louis XIV 


La principauté de Liège, plus étendue que 
la province actuelle du même nom, dépen- 
dait au xvuie siècle du Saint-Empire romain 
germanique, alors que les principautés 
(duchés ou comtés) du Hainaut, du Brabant, 
des Flandres, de Namur, de Luxembourg 
dépendaient des Pays-Bas et subirent tour 
à tour les influences autrichiennes et espa- 
gnoles. Par sa situation aux frontières fran- 
çaises et germaniques, par sa culture essen- 
tiellement française, la principauté consti- 
tuait une zone de neutralité naturelle entre 
la France et les pays de l’Empire germa- 
nique. 

L'autorité y était exercée par un prince 
élu par le chapitre de Saint-Lambert, agréé 
par l’Empereur et confirmé par le Saint- 
Siège. À la mort du prince, le pouvoir 
passait immédiatement dans les mains du 
chapitre de Saint-Lambert pendant une 
vacance du siège qui précédait la désigna- 
tion du prince successeur — ce temps 
variait de quelques semaines à plusieurs 
mois. Liège n’était pas seulement en effet 
la capitale d’une puissante principauté mais 
le siège d’un évêché d’une importance 
considérable. La présence de deux mille 
ecclésiastiques de tous rangs qui gravi- 
taient autour de l’évêque l’avait fait sur- 
nommer le paradis des prêtres. 


LIÈGE, L'OPULENTE 


Cette situation particulière explique que, 
malgré l’influence des pays riverains, l’orfè- 
vrerie liégeoise. resta cependant indépen- 
dante. Et cette indépendance se constate 


Une récente exposition a 


leurs chefs-d’œuvre et 1 


a ri 


plus curieusement encore à l'égard d 
autres provinces belges. De toutes 
pièces d’orfèvrerie belge, celles de lorf 
vrerie liégeoise sont les mieux connue 
les plus faciles à dater. 

Avant même que l’on prenne soin 
examiner les poinçons, les pièces de Lièe 
reconnaissent immédiatement au poids. 
orfèvres de Liège veillaient particul 
ment à ce détail qui différenciait leurs 
de celles importées. (d'Allemagne) $ 
marché, qui étaient d’une légèreté ex: 
et d’un titre inférieur. | 

En outre, ils fournissaient une clien 
nombreuse de grands bourgeois et d° 
siastiques aisés qui ajoutaient à la rich 
de leurs demeures l’éclat de l’orfèvre 
les exemples que l’on y rencontre témoi 
à la fois d’un grand sens pratique, 
désir de bien-être et du plaisir de 


ne | 
2 : 4 
LES INFLUENCES ÉTRANGÈRES 


L'influence française marque forte 
le style. Les orfèvres de la principauté 
Liège, toute baignée de culture français 
suivaient dans les formes et les déco 
les grands courants des styles françai 
Louis XIV, Louis XV, Louis XVI. Certä 
pièces peuvent se comparer aux pièces\ 
cutées en deçà de la frontière, à Æ 
Maubeuge, Valenciennes, Metz. . 

Comme l’orfèvrerie française dee 
régions, l’orfèvrerie liégeoise utilise « 
bonheur l’art du repoussé qui est, 
excellence, celui de l’orfèvre. Cet art 
l’utilisation des larges godrons en tor: 
qui font tourner les pièces d’argenteri 
les illuminent. f 

L'influence de l’orfèvrerie germaniq 
fait sentir dans certaines accentuations: 
courbes et contre-courbes, des anses, 
pieds et de toutes les attaches exécutée 
fondu. A 

A la fin du xvrit et au début du xvmsi 
le décor à plat des pièces — traits et m 
(ce dernier travail consiste à rendre 
un motif ou un fond brillants) 
fortement influencé par les décors anale 
de style Louis XIV, les lambrequins 
coquilles et les entrelacs tirés du réper 
ornemental de Bérain. On les renco 
notamment sur les cafetières, le | 
plats, la base des flambeaux. Le tracé, 
appuyé que celui des pièces frança 
marque la volonté d’un graphisme à € 
sans demi-teintes. | 

L’orfèvrerie liégeoise n’abonde pa 
ensembles somptueux comme on en 
contre dans l’orfèvrerie française, surte 
pièces d’apparat, etc. Les formes, insp 


| 
| 
| 


n lumière les qualités propres 


de les identifiet. 


+ 


aettent 
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lrtout par les usages locaux, sont le 
imoignage d’une utilisation constante qui 
t la marque d’un luxe cossu et raffiné. 


MLE RÉPERTOIRE DES PIÈCES 


Les aiguières et les bassins, d’abord objets 
utilité pour la toilette, pour la table, 
bviennent par la suite des pièces d’apparat. 
é caractère se trouve accentué lorsque 
Aiguière et son bassin deviennent le 
\deau habituel offert par la ville à certains 
à ses citoyens (qu'elle désirait honorer). La 
brme de l’aiguière liégeoise est voisine de 
blle de la pièce française dénommée hanap, 
indis que les lignes de l’aiguière française 
résentent des points communs avec celles 
es “grandes cafetières liégeoises. 

| Les appareils d’éclairage, essentiellement 
tilitaires, se rencontrent en grand nombre. 
insles trouve fréquemment par multiples 
e paires, parce qu'ils ont été jalousement 
onservés dans les familles, et leur style suit 
e près l’évolution du flambeau français. 
es flambeaux à plusieurs branches sont 
ares et, là comme ailleurs, les branches ont 
té souvent ajoutées postérieurement. Les 
ougeoirs à main qui sont fréquents en 
genterie française, sont presque inconnus 
Liège. 

Les accessoires de table sont nombreux. 
sécuelles paraissent les plus anciennes 
lièces ; elles vont de la fin du xvire siècle 
1squ’en 1755 environ. Elles servent presque 
xclusivement au service du potage et les 
Lux oreillons dont elles sont munies per- 
tent de les porter à la bouche, évitant 
uvent l’usage de la cuillère. 

Les assiettes sont actuellement rares, bien 
ju elles aient été fabriquées en grand 
ombre. Mais leur faible ornementation et 
eur grand usage les ont désignées plus sûre- 
hent à la fonte. 

Les jattes servent au décor de la table et 
eéçoivent de ce fait une décoration plus 
iche, particulièrement sur le marli. Les 
Ontours en sont caractéristiques de la 
blaterie liégeoise ; contours très mouve- 
mentés, à arêtes très accentuées. 

Les plateaux sur pieds sont parmi les 
)ièces spécifiquement liégeoises. Ils ont été 
abriqués en grand nombre. Ils comportent 
10S pieds, les marlis en sont souvent riche- 
nent, décorés et ils portent au centre les 
MOiries du propriétaire. Comme les 
aiguières et les bassins, beaucoup d’entre 
We ont été offerts à titre honorifique et les 
anmes, de la cité en ornent alors le centre. 
pièces font office de présentoir, sous le 
NOMAd’assiettes volantes, qui indique bien 
EUVa-ct-vient de l’office à la table et, 


“un chemin parallèle aux styles français. Voici 


pendant le service de celle-ci, d’un bout de 
la table à l’autre. 

Les saucières sont produites en grande 
quantité, surtout aux environs de 1740. Elles 
sont réclamées par un plus grand raffine- 
ment de la table où l’on présente les sauces 
séparément au lieu de laisser les aliments 
y baigner. 

Comme en France, le service de la table 
comporte nombre d’ustensiles variés tels les 
porte-huiliers, les saupoudroirs, les poi- 
vrières, les salières, les drageoirs, les 
réchauds. 

Parmi ces objets accessoires de la table, il 
y a lieu de distinguer deux pièces typique- 
ment liégeoises : les drageoïrs, et les sucriers 
à deux plateaux. Les premiers imitent la 
forme d’une coquille ou de plusieurs 
coquilles accolées les unes aux autres, les 
seconds, qui ne sont peut-être qu’une évolu- 
tion des premiers, présentent une coupe sur 
pieds ou sur piédouche, centrée sur une tige 
qui soutient un plateau plus petit. Ce 
dernier est percé d’orifices tels qu’on peut 
y loger les cuillers à café, la tige ou le 
cuilleron pointés vers le haut. 

Notons que ces objets, destinés à présenter 
le sucre en poudre, semblent avoir disparu 
avec l’apparition du sucre en morceaux ; ils 
sont alors remplacés, aux environs de 1780, 
par des pots à sucre qui ont l’énorme 
avantage de tenir cette denrée à l’abri des 
impuretés. 

Soupières et terrines se rencontrent rare- 
ment dans l’orfèvrerie liégeoise. Le profes- 
seur Brassinne, auteur du célèbre ouvrage 
sur l’orfèvrerie liégeoise, n’en signale que 
trois dont la fabrication se cantonne dans 


cle a des reflets d’art français 


Les sucriers à poudre furent longtemps désignés 
à tort sous le nom de poivriers. La profusion et la 
largeur des orifices repercés s'opposent tout naturel- 
lement à l'utilisation du poivre. On retrouve dans le 
modèle, ci-dessus, à lettre annale B (1695-1696) les 
lignes générales des pièces françaises. La tête 
peut être dévissée et n'est pas à tenons coulissants 
comme les pièces françaises. La base moulurée 
octogonale indique que cette pièce est du XVII s. 


D'abord de stricte utilité et destinés au service des 
repas, les aiguières et bassins deviennent ensuite 
à Liège le cadeau habituel offert par la cité aux conci- 
toyens qu'elle veut honorer. Les deux pièces, ci- 
dessous, portent la lettre annale | (1702-1703), les 
armoiries sont celles de la famille d'Ancion de Ville. 
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TABLEAU DES RÈGNES ET DES POINÇONS D'ORFÈVRERIE LIÉGEOISE DE 1650 A 1804 


: | Années | Millésimes! Lettres 
Prince régnant | de règne | employés | annales 
| | change 
Maximilien | à nee u 
Henri de Bavière | 1650-1688 jusqu'en A à T(1) 
| 1667 
_ [pes mel | ns - 
| 
Vacance du siège 1688 | 1688 A 
| 
| | 
= = 5 
| 
Jean Louis 1688 AùE (3) 
d'Elderen 1688-1694 1693 A 
| 
| 
En _ le | — le = 
Vacance du siège | 1694 | 1693 A 
RP + 
| 
| | 1693 (4) 4 
Joseph Clément | 1710 aa Q 
de Bavière 1694-1723 A à 
à N 
| 1711 
Vacance du siège | 1723-1724 1723 A 
| 
Georges Louis 
de Berghes 1724-1743 1724 A à V 
| 
= 
Vacance du siège 1743-1744 1744 A 
Jean Théodore | 
de Bavière | 1744-1763 1744 AùS 
_—— A PER CUT = 
Vacance du siège 1763 | 1744 (5) S 
| 
Charles d'Oultremont | 1764-1771 1764 AàH 
= | a 
Vacance dusiège | 1771 1764 H 
François Charles | 
de Velbruck 1772-1784 | 1772 AùN 
Vacance du siège | 1784 1772 N 
| | | 
————— | — | 
Constantin François 
de Hoensbroeck 1784-1792 | 1784 A à H 
: | | Het! 
Vacance du siège | 1792 | 1784 (6) 
| | 
François Antoine TESTS 
de Méan | (pér. révol.) 1792 A à D 
République française 1795-1804 


Type de poinçons 
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(1) L'emploi des lettres annales pendant ce règne est incertain. x 
(2) Pendant ce règne on note deux formes différentes du blason du prince. 
(3) À partir de 1688 les lettres annales sont connues avec certitude. 
(4) Le millésime de 1693 aura donc été employé par trois régimes. 
(5) Double innovation : la vacance reprend le millésime et la lettre annale du règne précédent. 
" (6) Pendant cette vacance plusieurs anomalies sont à constater : l’utilisation alternative de la lettre annale 
et | avec les armes du prince et du chapitre de Saint-Lambert (recherches du baron de Schaetzen de 


Schaetzenhoff). 


: (7) Ces premiers poinçons révolutionnaires furent en vigueur un court laps de temps, du 21 janvier au 
mars 1793, par suite de la fuite momentanée du prince à l'approche des armées françaises. 
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la seconde moitié du xvine siècle ; l’actue 
exposition liégeoise en montre une pal 
mais d'époque Empire. 

Les bouilloires que l’on ne peut sépare 
leur complément naturel, le réchaud, se 
normalement au service du thé et du € 
en maintenant chaude l’eau nécessai 
Comme à Paris, des réchauds spécialemk 
conçus étendent le même avantage aux p 
contenant les aliments. | 

Les couverts, quoique ayant été fabriq 
en grand nombre, ont subi la loi inexor. 
du rebut à la fonte des objets de 
usage. De plus, assemblés suivant l°” 
extérieur et partagés de même, les enseml 
portent rarement le même poinçon. On 
s’est soucié en effet de la similitude 
poinçons qu’à partir du moment où 
couverts sont devenus pièces de collect 
Leurs modèles se rapprochent beaucoup 
couverts français, particulièrement vers 
fin du xvure siècle où le modèle le 
courant est le modèle à filets sans 6 
ment. Mais l’ornementation en est ra 
ment aussi abondante et recherchée 
celle des couverts français. 

Les récipients à boissons sont les pièce 
qui se distinguent le plus nettemen 
celles fabriquées en dehors de la pri 
pauté, même dans les provinces be 
françaises immédiatement voisines. 

La verseuse liégeoise repose presque g 
ralement sur une base, un piédouche 
à sa plus simple expression qui po 
nom de bâte, ou bien elle est simpl 
posée sur le fond, celui-ci formant lui- 
ressaut comme dans la forme française 
« marabout » ; la forme tripode est € 
mement rare à Liège. 

L'usage du café, très répandu dan 
province, donna naissance à une mult 
de cafetières et en particulier à la piè 
plus caractéristique de l’orfèvrerie liégeo 
il s’agit de /a cafetière à trois robinet 
fontaine à café. Contrairement aux 
tières ordinaires reposant à plat, cette 
table pièce d’apparat est perchée sur 
pieds de façon à permettre l'installe 
éventuelle d’un réchaud et le passage 
tasses sous les robinets de la fontai 


C'est un objet décoratif et de 
somptueux mais exclusivement loc 
l’on ne retrouve dans aucune régio 
période de fabrication la plus prosp 
dura une quarantaine d’années 
commence au début du xvurre siècle ; LL 
ancienne date de 1714 sous le règr 
Joseph Clément de Bavière. 4 

La fabrication des rhéières date 
même période. La forme de ces dem 
est très voisine des théières fabriqué 
Lille et à Dunkerque dans le même te 
Elles sont souvent plus décorées par 
ciselure empruntée au répertoire ornem 
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Les cafetières à trois robinets ne se retrouvent dans aucune province belge voisine ni dans 
Aucun autre pays riverain. On ignore à peu près les raisons qui ont présidé à la création de cette 
ièce d'apparat qui est la plus spécifiquement liégeoise. La vogue de ces véritables fontaines 
café Va de 1715 à 1760 environ. La pièce, ci-dessus, est une des plus anciennes connues. 
Ile porte la lettre annale G (1717-1718). Son ornementation volontairement recherchée témoigne 
u caractère somptueux que les orfèvres liégeois désiraient conserver à cette catégorie d'objets. 


ièce unique, la cafetière, ci-contre à gauche, est le seul modèle liégeois connu reposant sur 
(rois pieds à la façon des pièces françaises de forme dite « tripode ». En effet, toutes les cafe- 
ières liégeoises reposent sur un piédouche (voir celle reproduite à la page suivante). La forme 
énérale de celle-ci, son corps à ressauts et contre-courbes, son décor gravé de rinceaux et 
lambrequine s'apparentent aux formes et décors des pièces produites en France, à la fin du 
règne de Louis XIV, à Lille, Dunkerque, Saint-Omer.Cette pièce portelalettre annale F(1729-1730). 


Labouilloire et son réchaud constituent un ensemble pour lequel les orfèvres liégeois ont 
faibpreuve d'une grande recherche de décoration. Le luxe en est voisin de celui des cafetières 
{trois robinets. Le décor d'entrelacs de la pièce ci-contre est celui des belles pièces françaises, 
Mais le tracé en est plus appuyé, plus fourni et indique le désir d'utiliser toutes les surfaces. 
Danse mobile à poignée de bois est également gravée et ciselée. (Lettre annale H 1731-1732.) 


Leservice de la table atteint un grand degré de raffinement dans la province au XVIIIe siècle. 
Nombre de plats et jattes contribuent au décor de la table en même temps qu'ils présentent les 
fruits et friandises. Les plats et les jattes ont un marli large, richement orné comme dans ce 
|plabovale et profond (lettre annale Q 1739-1740), les bords moulurés sont échancrés et mouve- 
mentés. De larges canaux, de belles armoiries accentuentencore l'aspect somptueux dela pièce. 


louis-quatorzien. Il convient de noter à ce 
propos l’extrême rareté de /a boîte à thé. 

Enfin, comme en France, on rencontre 
peu de pièces d’accompagnement de la 
théière ou cafetière qui aient été fabriquées 
en même temps, c’est-à-dire le sucrier et 
le pot à lait. Cet usage n’est en effet apparu 
qu’au siècle dernier. 

Comme en France également, l’orfèvrerie 
reste, à Liège, la grande initiatrice des 
« pièces de formes ». Les copies en étain, 
en cuivre, en porcelaine et faïence furent 
exécutées d’après des modèles d’orfèvrerie 
dont certains, disparus, ne sont parvenus 
à notre connaissance que de cette façon. 

D'une manière générale, on peut dire que 
la plus grande influence subie par les formes 
liégeoises est celle du répertoire des styles 
français du xvurIe siècle, en remarquant que 
les formes torsadées et à contre-courbes 
Louis XV ont été particulièrement exploitées. 


LES ORFÈVRES 


La corporation des orfèvres liégeois se 
trouvait réunie à bon nombre d’autres qui 
avaient le privilège d'utiliser les métaux 
précieux à des titres divers: depuis les 
peintres employant des feuilles d’or pour 
leurs fonds de tableaux, les bourreliers par 
l’emploi qu'ils faisaient d’ornements d’ar- 
gent sur les harnais jusqu’aux brodeurs par 
l’utilisation des fils métalliques d’or ou 
d’argent. Il va sans dire qu’à l’égal des 
peintres, les orfèvres supportaient mal leur 
association avec les bourreliers et formaient 
une sorte d’aristocratie. 

Les plus anciens documents qui régissent 
la corporation des orfèvres proprement dite 
datent de 1331, mais c’est seulement vers 
1547 que le règlement qui régit les orfèvres 
jusqu’à la chute de la principauté en 1795 
fut édicté. Ce règlement subit deux remanie- 
ments importants : en 1692 et en 1772. 

Les orfèvres liégeois travaillaient le métal 
au titre de 10 deniers et six grains, soit 
854,12 millièmes, pour les pièces impor- 
tantes d’argenterie et au titre de 8 deniers 
seulement pour les petites pièces. 


En 1710, un règlement permit l’emploi 
d’un titre supérieur équivalant au titre 
de France de 11 deniers 12 grains, soit 
958,333 millièmes. Les ouvrages à ce titre 
devaient comporter un poinçon spécial. 

À côté de ces deux titres il existait un 
titre plus bas encore, appelé argent de 
Bavière, qui était celui des pièces importées 
d'Allemagne et vendues dans la princi- 
pauté. Une organisation rigoureuse de 
contrôle et de marque garantissait le bon 
aloi des pièces ainsi que la bonne marche 
du métier d’orfèvre sur toute l’étendue de 
la principauté. Étaient ainsi sauvegardées 
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Les assiettes et les plats ne semblent pas avoir été fabriqués en grande quantité 
à Liège, et les exemplaires connus sont rares. Il se peut que bon nombre de ceux-ci 
aient eu le sort des pièces de grand usage, c'est-à-dire la fonte. Le plat rond, en haut 
(l'angle photographique pourrait laisser supposer un plat de forme ovale), est à bords 
chantournés, renforcés de moulures et de palmettes. Il portela lettre annale O (1758-1759). 


Comme en France, les flambeaux à plusieurs branches sont des pièces rares dans la 
province de Liège. Par contre, les flambeaux simples se rencontrent plus fréquemment 
par paires multipliées. Ces quatre flambeaux portent la lettre annale | (1752-1753). 
Leur architecture est celle de tous les flambeaux de l'époque Louis XV, mais la dispo- 
Sition de la mouluration, en arête sur le pied à base carrée, est typiquement liégeoise. 


les règles destinées à maintenir la be 
réputation de l’orfèvrerie liégeoise. 

Comme dans bon nombre de corp 
tions d'orfèvres françaises et étrangère 
note de véritables dynasties d’orfà 
liégeois comme les Drion, les Berryer 
Closon, les Dupont, les Fabri, les Hem 
les de Bêche, les Lamotte et les Win: 
auxquelles s'ajoutent les individualité 
Henri Nicolas Bayet, J. Dartois, Jean 
thier, B. T. Sauvage, Nicolas Sprimo 


LES POINÇONS 


Les poinçons que l’on rencontre sur 
pièces liégeoises sont généralement 
nombre de quatre : 

1° Pendant le règne du prince, on tre 
à la fois : 

— les armes du prince constituées par 
blason surmonté d’une couronne ; 

— le poinçon de la cité figurant une 
à deux têtes. Il semble avoir été mis 
usage par Adolphe de la Marck qui ré 
de 1313 à 1314. A partir de 1620, le mi 
sime commence à apparaître sous Mais 
bicéphale. A partir de 1688, c’est celu 
l'entrée en fonction du prince, que 
conserve pendant tout son règne (de 
exceptions : sous le règne de Jean- 
d’Elderen et de Joseph Clément de Bavière) 

— la lettre annale qui marque les dif 
rentes années du règne du prince : la lettre 
correspond à la première année, B 
deuxième et ainsi de suite (deux excep 
sous le règne de Jean-Louis d’Elde 
de Joseph Clément de Bavière). 
méthode apparaît pour la première fois 
le règlement de 1547, mais sa pratic 
régulière ne semble pas avoir été adop 
avant 1688 ; l 

— le poinçon d’orfèvre qui est toujour 
fait des initiales du maître surmontées d 
couronne ouverte, généralement à 
fleurons. Ces initiales peuvent être sé 
par un point ou porter en culot unÆ 
fleuron ou une étoile. FE 

2° Pendant la vacance du siège, à 
mort du prince régnant, le pouvoirs 
assuré par le chapitre pendant le temps.qu 
précède l'élection du successeur. Les pol 
çons des pièces sont alors : 4 

— le buste de Saint-Lambert qui rempla@ | 
les armoiries du prince ; 

— l'aigle et le millésime. Ce millési 
est tantôt celui de l’année de la vacar 


La forme générale des cafetières liégeoises est celle de nos aigu 
Un bec particulier apporte une modification qui est le signe é! id 
de sa destination. Les torsades du modèle, ci-contre, sont pa m 
éléments décoratifs les plus exploités par les orfèvres liégeois 
toutes les pièces civiles. Elles lui impriment un mouvement g 
et de plus l'orfèvre a, ici, imaginé de communiquer le même 
ment au bec et à l'anse. Elle s'accroche donc nettement sur l&s 
de la panse. Cette cafetière porte la lettre annale F (1769-% 


E 


Le drageoir où l'on plaçait des friandises, des sucreries ou 
confitures, est parmi les pièces caractéristiques liégeoises. 
souvent constitué par une coquille portée par quatre pieds. Cert 
exemplaires sont faits de deux ou trois coquilles accolées. Lap 
ci-dessous, porte le [poinçon de Charles d'Oultremont (176 


hôt celui du millésime du règne qui vient 
2: terminer (voir le tableau des poinçons) ; 

“! Ja lettre annale. Cette lettre repart à 
“titre À, ou reprend ou suit la dernière 
te du règne précédent (voir le tableau 
Époinçons) ; 

*- Je poinçon d’orfèvre. 

.L Pendant le gouvernement de la Répu- 
lue française, de 1795 à 1804 : 

= le poinçon au bonnet phrygien ; 

= le poinçon au coq, semblable au poin- 
& français de la même période ; 

- la lettre annale ; 

= le poinçon d’orfèvre. 

? La marque de l’essai ou strich apparaît 
692 dans les règlements, comme marque 
frelle de contrôle. Cet essai était exécuté 
ractionnant une échoppe alternativement 
“s un sens et dans l’autre sur une certaine 
Dgueur de l’objet à essayer. Les orfèvres 
kila principauté de Liège désignaient le 
mt ainsi formé par le mot allemand 
ich », qui veut dire ligne. En 1710, le 
£h devient la striche. 
lux poinçons classiques — poinçon 
Wrfèvre, armes du prince, aigle et millé- 
i&, la lettre annale — s’ajoute donc 
drayure appelée le ou la « strich » ou 
‘triche ». 

P Dans la marque du titre de France 
are le perron liégeois — ce monument qui 
“mbolise la liberté est formé d’une colonne 
ée sur trois marches et surmontée d’une 
nme de pin — flanqué de deux lettres 
“et L. Les règlements de 1710-1711 
Wient en effet prescrit, pour les pièces 
cutées en un métal plus fin que celui 
titre de Liège, un poinçon spécial. 
Mexposition consacrée à « L’argenterie 
le liégeoise aux xvrr® et XVIIIe siècles », 
xanisée à Liège en juillet dernier par 
ssociation royale des Demeures histo- 
mes de Belgique, à attiré tout récemment 
ttention sur l’excellence et la qualité de 
rfèvrerie liégeoise. Il s’agissait d’une 
section d’œuvres non identifiées jus- 
alors. 

Ainsi, à l’ouvrage du professeur Brassinne 
* l'orfèvrerie de ce pays s’ajoute mainte- 
nt le catalogue de cette exposition. Rédigé 
r-le baron de Schaetzen de Schaetzen- 
ff, celui-ci constitue en réalité un guide 
Atique de l’orfèvrerie liégeoise qui aug- 
2nte de ses découvertes celle du célèbre 

ge et rétablit la vérité sur certaines 
nnées restées jusqu'alors très confuses. 


| 
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bouilloire fait partie du service de la table : elle est destinée à 
‘intenir chaude l'eau nécessaire au café ou au thé. On la rencontre 
enante à son réchaud ou isolée. Elle emprunte alors la forme des 
quemars flamands et hollandais qui séjournaient continuellement 
le feu. La pièce reproduite ci-contre utilise les effets des larges 
drons torsadés, le bec se termine en tête d'oiseau (lettre annale O - 
81759). Ce genre de pièce témoigne d'un grand sens pratique, 
n'désir de bien-être qui imprègnent nombre de pièces liégeoises. 


t 


î les pièces du service de table figurent de nombreuses sau- 
res apparues avec l'habitude de présenter les sauces séparément. 
aie les saucières françaises, elles se présentent souvent en paire. 

ple ci-dessous emprunte l'élancement de la coquille, bord orné 
e cordelière, anse garnie de feuilles (lettre annale A - 1784-1785). 


Soupières et terrines se rencontrent rarement dans l'orfèvrerie liégeoise. Leur fabri- 
cation se localise dans la seconde moitié du XVIII: siècle. Le plus ancien exemplaire re- 
monte au règne de Jean Théodore de Bavière (1744-1763). On s'explique mal l'absence 
de cette pièce parmi celles destinées au service de la table, si important à Liège au milieu 
du XVII: siècle. La terrine (d'une paire) est nettement inspirée du Louis XVI. L'aigle 
qui la couronne fixe encore davantage son appartenance à la fin du siècle (1795-1798). 


A la fin du XVIII: siècle, les formes de l'orfèvrerie liégeoise ont évolué en même 
temps que celles des styles français. La forme et le décor du sucrier à poudre sont 
d'époque Louis XVI. La forme balustre à canaux, le décor de fleurettes et de guirlandes 
sont typiques de ce style. La pièce ci-dessus, à droite, porte la lettre annale B (1793- 
1794). Toutes ces pièces d'argenterie étaient jusqu'ici inédites. Grâce au baron de 
Schaetzen de Schaetzenhoff et au concours de nombreux collectionneurs, l'exposition 
de Liège, en juillet dernier, les a fait connaître au public. Elle a remporté un telsuccès E IN 
qu'elle s'est poursuivie jusqu’en octobre successivement à Gand et à Bruxelles. 
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B petite alcôve de style Louis XVI, placée dans 
Male du salon, est un élément décoratif et confortable 
tt à la fois. C’est un simple coffrage en menuiserie, 
aliqué sur le mur, dont le bandeau orné d'un motif 
dlbaguette rappelle l'époque des sièges. Le canapé 
s'y appuie, dessiné à la dimension exacte du ren- 
flcement, apporte lui aussi une note Louis XVI par 
Kkdessin à guirlandes en losange du velours frappé 
alle recouvre. L'harmonie bleu pâle de toute la pièce 

|retrouve dans cheque détail de ce coin raffiné. 

Incadrement drapé, retenu par des cordelières dorées, 
een effet en velours bleu, comme les rideaux de la 
fêtre, d’un ton un peu plus soutenu que celui des 

Irs. Pour compléter la douceur de l'ensemble, 

he Bécheau La Fonta a fait recouvrir le fond de 
llcôve d'un flocage, sorte de peinture veloutée qui 

ipelle l'aspect du feutre (pour environ 2 000 F le 
tre carré) dont le ton s’assortit également au mur ; 
€ procédé, d'application délicate, contribue à l'unité 

Ldécor où matière et couleur sont intimement liées, 


( 


Pour insonoriser l'appartement, les 
antiquaires Grognot et doinel ont 
fait poser des doubles fenêtres exté- 
rieures qui sont à peu près invisibles de 
l'intérieur (photographiées ci-dessus). 
Il est possible de faire faire ce travail 
avec l'assentiment de l'architecte, 
pour environ 40 000 F, lorsque l'ébra- 
sement de la fenêtre le permet. Il a 
fallu ici étudier la crémone et le bouton 
de la fenêtre extérieure pour en dimi- 
nuer l'épaisseur et ne pas gêner la 
fermeture de la fenêtre intérieure. Le 
matelas d'air ainsi aménagé est une 
protection contre les bruits de la rue. 


Un canapé confortable à bois appa- 
rent oriente la symétrie du salon. 
Pour ne pas rompre l'unité Louis XVI 
des autres meubles, M. Robert Thibier, 
décorateur, l'a composé dans le même 
esprit, en bois doré et velours rouge. 
Des pieds torsadés et un « drapé » 
à la reine acceptent cependant des 
garnitures modernes de gros coussins 
amovibles. Ce meuble, qui revient entre 
250 000 et 300 000 F, satisfait en même 
temps au désir d'unité de style et aux 
exigences du bien-être dans un salon. 
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Les huit principes qui permettent au) 


Des panneaux tendus de tissu. Le velours frappé vert olive tendu sur les 
murs de la pièce se retrouve en panneaux sur la porte. L'huisserie peinte en 
gris clair fait valoir le jeu des matières différentes mais de même ton : moulure, 
tissu et galon de bordure. Le travail de revêtement de ce genre de porte 
revient à environ 10 000 F. Le décorateur Robert Thibier a rehaussé le tissu 
avec une poignée de porte en forme de dauphin qui en rappelle le dessin. 


Ornements de staff. Palmettes et étoiles, qui évoquent les sièges et le 
lustre Empire chez Mme de l'Harpe, ont été appliquées sur une porte coulis- 
sante. Cette double porte, installée pour 180 000 F environ, glisse derrière 
une mince cloison qui double le mur initial sans empiéter beaucoup sur la 
surface de l'autre pièce. La porte disparaît lorsqu'elle est ouverte, malgré 
le relief du décor qui est ainsi moins fragile que sur une porte à battants. 
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Baguette et panneaux découpés. Marie-Louise de Solages a simplerme 
appliqué baguette et contreplaqué sur une porte moderne complèteme 
plate pour créer un relief qui lui donne vie. Il y a à peu près 18 000 F de fraise 
menuiserie pour chaque porte. La peinture aux tons patinés de vieux bois, qu 
font valoir les murs tendus de tissu, s'assortit à la boiserie de la bibliothèql 
compôsée pour Me Jacqueline Citroën dans un esprit Louis XW 


Petits carreaux. Cette porte ancienne s'inscrit dans les panneaux d'un 
boiserie Louis XV et allie sa géométrie rectiligne à la courbe du dessus 
porte. Refaite actuellement pour compléter un ensemble ancien, elle reviel 
drait entre 50 000 et 70 000 F avant d'être peinte. Sa proportion, pourêl 
harmonieuse, doit être en accord avec les motifs qui l'encadrent. Elle allèc 
le mur par sa transparence, bien qu'elle soit toujours doublée d'un voilagi 


bulures peintes en trompe-l’œil. La porte semble être faite de panneaux 
bulurés bien qu'elle soit en réalité parfaitement plane. Elle accompagne le 
le d'architecture extérieure lui aussi en trompe-l’œil, qui agrandit un petit 
Stibule. Ce travail d'exécution précise s'est élevé à environ 20 000 F pour 
porte. Les effets d'ombre et de lumière sur les moulures adoucissent le 
Intraste des éléments de serrurerie qui se détachent en ferronnerie noire. 


| 
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onton et colonnettes. La porte a été dessinée par M. Prud'homme-Béné 
ins une salle à manger pour accompagner par l'architecture le style Regency 
ts meubles. Le décor de menuiserie en relief est souligné par la peinture 
filets qui le rehausse. Cet habillage, réalisé pour environ 60 000 F par porte, 
transformé l'aspect impersonnel des murs. Ils ne sont plus une surface 
utre mais un repos qui fait valoir la recherche ornementale des”portes. 


ortes de jouer leur vrai rôle décorati 


Même tapisserie que les murs. C'est le principe de la porte sous tenture 
qui dissimule sa présence dans une chambre revêtue ici de moire bleue. 
Seule la béquille en bronze doré émerge de la soie et repère son existence. 
Son habillage, qui nécessite un soin particulier, augmente d'environ 20 000 F 
le devis général du tapissier. Sa discrétion convient à la porte d'une salle de 
bains ou d'un placard. La vraie porte de la chambre est ornée de panneaux. 


Peinture en faux marbre. La disposition des portes en quadrilatère forme 
un tout petit vestibule entre deux pièces, qui n’a pas d'autre ornement que 
sa peinture en trompe-l'œil. Un léger vélum de satin garni d'une frange a été 
installé pour 30 000 ou 40 000 francs environ. Il confirme l'illusion de volume 
dans ce simple passage que la comtesse de Bonneval a transformé. Le faux 
marbre forme une transition entre les deux pièces de styles différents. 
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L'Empire rest: 
le favori - 

des kbureaux 
d'homme 


Le style Empire correspond au caractère masculin 
structure architecturale et la rigueur disciplinée de sone 
mentation. Aussi convient-il généralement à un“bu 
d'homme. Pour le comte Guillaume d'Ornano, descent 
d'une famille plusieurs fois illustre dans l'Histoire, lé 
de départ était constitué par le mobilier hérité de son a 
le maréchal d'Ornano. II s'agissait alors, malgré la qualit 
chaque meuble et de chaque objet et malgré leur valet 
souvenirs ou de témoins historiques, de recréer une 

qui füt une construction actuelle et non une recons 
figée. Le problème était de composer autour de ce mo 
ancien, une harmonie nouvelle qui le mette en valeur tout 
faisant franchir quelques générations. Le traditionnel 
Empire a été délaissé au profit d’un accord de gris et dej 
murs jaune paille avec les boiseries gris pâle à rec 
blancs, moquette grise, rideaux de velours gris à lamb 
plat. Embrasses et galon blanc sont rehaussés d'un 
tissé jaune paille, inspiré d'une ftenture d'époque. Les. 
délicats font ressortir la couleur de l'acajou et des différé 
valeurs de bronze. Les pièces les plus remarquables“c 
bureau sont en effet une paire de guéridons en bronze 
ciselé et bronze noir, et le lustre, également en bronze de 
et bronze vert, qui proviennent du cabinet de travail du : 
d'Ornano à la Grande Chancellerie de la Légion d'Ho 
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UNE DES EXPRESSIONS LES PLUS ÉTRANGES DE L'ART ROMAN : 
LES PREMIÈRES ÉGLISES DE NORVÈGE QUE LES “TAILLEURS DE BOIS” 


ONT CONSTRUITES AUX XIIe ET XIII SIÈCLES. 
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La figure de proue est l'ornement caractéristique des 
églises de bois norvégiennes. Celle de la nef de Lom 


| (XIE siècle) surgit comme un clocher, en forme de tête de 


| quotidienne. 


dragon stylisée. L'attachement à ce symbole du dragon 
restera tel que les ciseleurs mosans le placeront encore 
aux angles des reliquaires qu’ils exécutent pour la Norvège. 
On le trouvera longtemps aussi dans le décor de la vie 
Emblèmes des expéditions lointaines et 
implacables des Vikings, les figures de proue des navires 
étaient placées comme des « ex-voto », sans doute en 
Signe d'offrande ou de conversion à la foi chrétienne. 


Une galerie extérieure entoure l'église de bois de Ber- 


_grund (page de gauche), dans le Laërdal ; aux temps hé- 


roïques, les Vikings déposaient leurs armes le long de ces 
galeries avant de se sanctifier : plus tard, elles ne servirent 
plus qu'à protéger la base de l'édifice et abriter les fidèles. 
Ces églises étranges furent peut-être construites à l'em- 
placement et même à l'image des temples païens qu'elles 
remplacèrent brusquement au Xe siècle. Les inurs et 
les toits abrupts, recouverts de lames de bois pointues 
ebimbriquées comme des écailles de poisson, hérissés 
de figures de proue, évoquent les pagodes de Chine. 


Les pignons aigus des églises, qui obéissaient à 
lorigine aux nécessités du climat, reflètent ensuite les 
profils des voûtes intérieures qui s'élèvent de plus en plus. 
L'église de Héddal (ci-contre à droite), dans le Telemark, 
IBStaurée au XIX° siècle avec des touches de style néo- 
Sermanique, présente une quadruple ordonnance de toits 
Pointus. Plus de mille églises de ce type furent construites 
en deux siècles, mais il n'en subsiste qu'une vingtaine. 


E christianisme « prit » en Norvège à la fin du x siècle seulement, mais avec 
L la vivacité d’un feu de forêt, la vivacité même avec laquelle, deux siècles plus 
tôt, les Vikings se jetaient dans la piraterie la plus sauvage, la plus impitoyable. 
Aucune force en Europe ne pouvait contrer ces commandos silencieux qui choisis- 
saient leur proie au dernier moment et frappaient à mort. Et brusquement le pays se 
convertit. Les raids cessent. Le roi Olav joint à la bonne parole les petits cadeaux : il 
promet à Torgeir-le-Vieux le lac de Tessevann «et toute sa pêche» s’il fait construire 
une église sur ses vastes terres. Ce fut l’église de Garmo, qui avec maintes additions’ 
subsista jusqu’en 1882. Il n’en reste que des photographies. L'église de Stedje — celle 
du roi Sverre Jambes-de-Bouleau, le roi skieur — fut jetée bas vers la même époque. 
Ces deux églises étaient en bois. Toutes les églises de bois que l’on voit encore 
aujourd’hui en Norvège sont fort anciennes. Elles remontent sinon au roi saint, Olav, 
au moins à la période qui suivit immédiatement sa mort. Urnes, par exemple, date 
de 1050. 

Il semble que l’église, sur les carnets de commandes des charpentiers vikings, ait 
succédé sans transition au drakkar de pillage. En l’espace d’un siècle et demi, on 
en construisit près d’un millier. Il en subsiste une vingtaine, plus une soixantaine de 
portails sculptés et une documentation plus ou moins complète sur celles qui dispa- 
rurent au siècle dernier. 

L’extérieur de ces églises est déconcertant et presque fantastique. Pour le visiteur 
européen du xx® siècle, leur triple étagement de toitures abruptes et de murs — recou- 
verts pareillement de lames de bois pointues et imbriquées comme des écailles de 
poisson — est un choc. Couronné à la façon des pagodes chinoises de têtes de dragons 
à tous les angles des faîtes, l’ensemble se détache sur des plans d’eau solitaires ou de 
grandes murailles de rochers. La première et vive impression, peut-être inexacte, 
qui évoque l’Extrême-Orient, est renforcée encore par l’étrangeté des portails de bois 
sculptés d’un grouillement d’animaux fabuleux répété à l’infini. 

Ces églises sont dites staykirke (« en bois debout ») par opposition avec le laftning 
(procédé qui consiste à empiler verticalement des rondins qu’on entre-croise aux 
angles de la construction). Elles sont bâties comme des nefs de pierre. La charge y 
est répartie sur une colonnade, assez tôt reliée par des arcs et supportant des voûtes. 

La première version des stavkirke fut peut-être celle du noy, lieu de sacrifice païen, 
ou celle de la maison de l’âge de pierre. Celles que nous connaissons imitèrent d’abord 
la basilique rectangulaire gréco-latine, et très vite on y retrouve des emprunts aux 
premières églises chrétiennes, dans la structure et dans le plan. M. Strzygowski a 
brillamment imaginé que la stavkirke était en réalité une coque de drakkar retournée. 
Le type le plus insolite est celui de Nes et d’Uvdal, à pilier central unique. 

Cette transposition en bois d’édifice « en dur » n’a rien de paradoxal. Mais quel 
que soit le modèle des stavkirke, toutes présentent des solutions techniques hardies, 
en avance sur leur temps et souvent dérivées des méthodes de la construction navale. 

Leur extérieur inusuel résulte d’abord de considérations pratiques. Le manteau 
d’écailles d'apparence fantastique sert à les protéger de la pluie. Les sacristies rondes, 
les absides avec leurs tourelles en poivrières, les bas côtés et parfois même le chœur, 
tous les étagements de toits qui contribuent tant à l’aspect ramassé et violent de 
l’édifice ont généralement été construits après coup, et parfois beaucoup plus tard, 
pour agrandir l’église sans toucher au gros œuvre. 

L’intérieur est obscur, très simple. Les fenêtres sont étroites et haut placées. Le 
bois est patiné, sombre et nu. On y sent le rayonnement intime des très anciens 
lieux d’adoration. Les cérémonies devaient y avoir un caractère particulièrement 
émouvant dans la seule clarté des quelques cierges se reflétant sur les ors du calice 
et les ornements de l’officiant. Les proportions sont harmonieuses et on s’étonne 
devant la hardiesse des constructeurs qui surent porter leurs voûtes si haut et obtenir 
du bois, matière vivante, les profils formels de la pierre. Aucune ornementation sauf 
la croix de Saint-André et quel- 
ques chapiteaux. Celle que les 
siècles suivants y ajoutèrent ne 
diffère guère des nôtres : des 
statues de bois — l’admirable 
Christ de Rodven, la solennelle et 
douce Vierge de Héddal — des 
chaires Renaissance, de naïfs dé- 
cors floraux du xvrre et surtout, à 
Torpo, à Nes, à Al, des peintu- 
res murales des x111° et XIVE siè- 
cles. Aussi séduisantes que soient 
ces peintures, elles n’offrent rien 
de typiquement nordique. Elles 
restent soumises à la tradition 
byzantine que représente bien le 
« Christ en majesté» de Héddal. 
Les premières au moins sont 
dues à des artistes anglais, 
comme Mathieu Paris qui fit le 
voyage de Norvège en 1287. 
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Comme des nefs de pierre, les églises de bois, les « stav- 
kirke » de Norvège, reposent sur des piliers, alors que la 
construction traditionnelle est basée sur l'accumulation verti- 
cale des rondins. L'intérieur de l'église de Hoprekstac montre 
l'habileté des charpentiers — constructeurs des « drakkars », 
ils surent adapter le bois aux nouveaux besoins architec- 
turaux : colonnades, arcs et voûtes de plus en plus élancés. 


Ce qui est plus étrange et demeure en fait inexpliqué, c’est la parure caractéristiq 
de dragons et le décor des portails. 

Les terrifiantes têtes de dragons — drakkars, en norse — des proues vikings; 
se projettent fièrement, col gonflé et langue dardée, vinrent directement des nai 
orner les faîtières des toitures étagées. Peut-être ceci fut-il imaginé par les premik 
apôtres de Norvège. Peut-être aussi les pirates touchés par la grâce tinrent-ils à of 
en ex-voto à leur église leur plus précieux symbole, leur totem : la figure de pre 
qui avait ouvert les mers dans le vent et l’embrun et conduit au combat leur drakk 
de raid. Cependant, ce témoin des massacres, des viols et du pillage aurait paru dépla 
dans le lieu où les hommes devaient venir avec leur cœur d’enfant — et comme 
enfermer à jamais une figure de proue? On la mit sur l’église, le plus haut possib 
signe de ralliement pour les fidèles comme elle l’avait été pour les équipages. A l’origif 
ces sanctuaires n’eurent donc pas besoin de clochers. 

Les quatre-vingts portails de bois que l’on possède encore sont aussi matière 
passionnante investigation. Il est aisé de constater l’identité de leur sculptureay 
celle des sépultures de Gokstad et d’Oseberg; à la fois dans les thèmes et dans l'int 
prétation de ceux-ci. Ce sont des épisodes tirés du fonds légendaire germanique 
des combats d’animaux. Il s’agit donc d’un art essentiellement païen. 

N'oublions pas que la Norvège s’est pour ainsi dire convertie en masse. Les prêtr 
qui desservent les églises sont eux-mêmes des chrétiens de fraîche date. Ils ne voie 
rien de choquant dans la décoration traditionnelle, la seule qu’ils connaissent “et 
laquelle le christianisme va donner paradoxalement sa plus éclatante expressie 

Les portails sculptés des stavkirke ont la puissance, le rythme, la perfection plastiq 
des hautes époques. Ils sont contemporains des églises qu’ils ornent. Fait curiek 
ils n’ont ni linteaux ni arcs. La plupart sont sculptés dans la masse, à la manie 
extrême-orientale, d’un enlacement convulsif et cent fois répété d’animaux em 
plantes fabuleuses — lions effilés comme des gazelles, dragons qui s’étirent en serpeñ 


Une ceinture de croix de Saint-André constitue la gale 
intérieure, le «triforium », et renforce la rigidité de l'écifh 
Au milieu des croisillons figure toujours un cercle. Ce cer 
dans une croix est probablement inspiré de l'ornement cell 
une croix dans un cercle. Les intérieurs sont simples, pres 
rustiques, comme celui de Torpo dans le Hallingdalk( 
dessous). Les fenêtres sont étroites et placées très ha 
Les murs sont quelquefois peints de naïfs décors de fleu 
Les chapiteaux, à l'imitation des chapiteaux de pierre roma 
constituent un ornement gratuit puisque le bois n'en a nulbeso 


Le motif de l’animal-plante, d'origine celtique, s'unit au 
fonds légendaire germanique dans le vantail de l'église de 
| Hylestad (XII: siècle) dont on voit ici un détail. Cette décoration 
est l'œuvre d'ateliers spécialisés qui, à l'encontre des 
charpentiers, ne surent pas « convertir » l'ornementation 
traditionnelle. Dans la partie inférieure du vantail, deux épisodes 
de la légende de Sigurd : Siegfried combattant le dragon. 


| 

jents qui se transforment en lianes. La stylisation de tous ces éléments est parfois 
lême et surprend dans une civilisation aussi fruste. Ils furent exécutés non par des 
Stes locaux mais par des ateliers spécialisés, ce qui explique la grande perfection 
fravail et peut-être l’invariabilité des thèmes, du thème pourrait-on dire, car si les 
rpentiers norvégiens surent opérer une adroite reconversion, les sculpteurs, eux, 
rent à l’église avec toutes leurs traditions, leurs obsessions pourrait-on presque 
VA 

‘omme le dragon domine le bestiaire viking, le combat d’animaux est le thème 
leur de cette iconographie. Mais il n’a pas été inventé par les Vikings. C’est un 
tif essentiel, propagé par les invasions et les échanges des arts anciens de l’Asie 
Nord et de l’Est : Sibérie, Touran, Chine surtout, où le couple dragon-oiseau fait 
tie d’une cosmologie complexe. À l’autre bout de la terre, on le retrouve chez 
[rlandais, en France même. Mais nulle part ce combat passionné et ésotérique 
tteint la violence obsessionnelle des sculptures des stavkirke. 

Mise à part la tradition asiatique, les animaux ont encore bien des raisons terribles 
lutter à mort. Chez les Vikings, l’ormen lange (le « serpent long ») est chargé de 
nifications. Le dragon des Celtes est un dieu marin, insatiable dévoreur d'hommes 
l'océan — et leur serpent est l’emblème de certaines de leurs divinités. Ici, bien 
endu, le dragon finit par symboliser les puissances des ténèbres, tandis que le lion 
| lui est opposé est le champion de l’archange. Parfois les méchants se dévorent 
re eux, inexplicablement, et avec une sauvagerie infinie. 

Ænigmatique aussi est l'éternel, l’étouffant décor de lianes et de sarments. Il faut sans 
ate ici traverser la mer et revenir à l’âge de la Tène et à l’épanouissement final 
Irlande de l’art celtique continental, partout ailleurs étouffé par les Romains. 
es Vikings, on le sait, n’avaient pas épargné les « contacts » à l’Irlande. Ils s’y 
ient même taillé un royaume. Dans l’évolution de leur art, bien des choses, sans 
expéditions d’Irlande, demeureraient obscures. Entre autres la réapparition des 
mes d’animaux — et des plantes qui, un court instant, les délogent — après l’emploi 
; motifs carolingiens. 

Part irlandais primitif était un art vivace et original, qui avait emprunté au fond 
nmun oriental ou barbare, au hasard des contacts, des motifs qui lui plaisaient — 
les interprétant à sa façon. Comme, par exemple, les entrelacs tressés carolingiens 
icessèrent vite d'être une géométrie formelle pour devenir sournoisement le motif 
ibigu de l’animal-plante qu’on retrouve aux portails des sravkirke. 

A l’art germanique les Irlandais avaient emprunté le goût des animaux fantastiques. 
les rendirent aux Vikings, transposés, stylisés, chargés de vie et de signification. 
Les Celtes eurent une conception originale mais cohérente de l’univers, soumise 
les notions philosophiques et religieuses que l’on commence à découvrir. Croyant 
là métempsychose, ils ne distinguaient pas de bornes formelles entre l’homme et 
nimal, ni même entre l’animal et la plante. Une sorte de fraternité, d’identité 
ofonde liait tout ce qui existe, tout ce qui vit. Sur la croix d’Ahenny, en Irlande, 
S branches fleuries en spirale s’achèvent en têtes d'oiseau, se tressent en entrelacs 
i s'étirent soudain en dragons aux gueules de flammes. 

Le double motif du serpent-liane et de l’homme-animal est donc catégoriquement 
te. Le nœud peut l'être. Leur emploi commun sur les portails vikings n’est pas dû 
hasard, il donne à réfléchir. Le monde celte est un monde ouvert où rien n’est 
nais joué d’avance, terminé ni déterminé, un monde où tout est possible. Quand 
“veut y soumettre quelqu'un à un sortilège (car c’est aussi le monde des enchante- 
ntfs) on se contente de tracer un cercle autour de lui. La clarté dans l’abstrac- 
n, Punité dans la complexité, la logique dans la fantaisie, voici ce que les Celtes 
t pu apporter à l’art viking. 

Pendant un siècle et demi, l’art religieux en Norvège présente une extraordinaire 
alité. On assiste à une sorte de lutte entre les légendes poétiques des scaldes et la 
inde tradition de la liturgie chrétienne. Avec celle-ci et l’emploi plus répandu de 
Pierre, l’emportent définitivement les influences étrangères. 

Enfait, l’art viking manque sa conversion. Aussi vigoureux, aussi luxuriant qu’il 
it ilreste identique à lui-même, incapable d’assimiler les données nouvelles et, dans 
nimmobilisme, porte sa propre condamnation. 

Dans l’art viking l'apport chinois, l’apport celte même ne sont qu’un aspect transi- 
rende cette constante osmose entre des arts parfois fort éloignés. 

Pa découverte des civilisations précolombiennes, qui n’en est somme toute qu’à ses 
buts, a beaucoup donné à penser. Les spécialistes ont signalé des correspondances 
tre les arts pré — ou proto-historiques de l’Amérique du Sud et de la Scandinavie. 
Onpeut observer les ressemblances superficielles mais saisissantes entre certaines 
ures.de l’île de Pâques, certaines têtes de la chapelle Saint-Fiacre du Faouët et tel 
age de chef viking ou normand des xe-xr° siècles. C’est un jeu un peu facile et 
iblement limité, qui oublie de replacer les particularités de l’histoire de l’art dans 
Contexte « inécartable » de l’histoire de l’homme. 

Etil reste enfin le secret de toute création artistique, de l’invention à proprement 
rlèér… Dans le développement des arts et des êtres vivants, se produisent des 
énomènes qui relèvent apparemment de la génération 

onfanée, et déjouent théories, spécialistes et savants. Anne de PENNENDREFF. 
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-e motif d’entrelacs tressés fut 
sans doute rapporté par les Vikings 
e leurs « raids » en Irlande. Cette 
écoration, toute païenne, n'est 
ailleurs réservée qu'à l'extérieur 
es églises. Le portail d'Hedalen 
Page de gauche), dans les Voldres, 
n est couvert, comme les quatre- 
ingts portails de bois, tous sculptés 
ans la masse, que la Norvège 
onServe encore. La profusion 
ornements — lions effilés comme 
es gazelles, dragons qui s'étirent 
n Serpents, serpents qui se trans- 
Orment en lianes — évoque 
«lhorreur du vide» de l'architecture 
hindoue, son rythme presque ob- 
Sessionnel, sa perfection plastique. 


Lianes indéfiniment entrelacées, fantas- 
tiques, se dévorant l'une l'autre, entrelacs 
qui s'étirent en dragons, sont des motifs 
purement celtiques ; la philosophie des Celtes 
rejoint l'Orient dans son amour de la création 
où l'homme, l'animal et la plante se confondent. 
Le portail de la « stavkirke » d'Urnes (ci-contre 
et ci-dessous), la plus ancienne connue, 
s'orne d’une exubérance de liens entre-croisés 
et de combats d'animaux. Le contraste est 
d'autant plus grand que la végétation de la 
Norvège n'a rien de luxuriant. Les églises de 
bois dont une vingtaine seulement restent 
intactes, demeurent les créations les plus FIN 
singulières de l'époque romano-gothique. 
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Francisco Goya y Luciente 
école espagnole 1746-1828 : «Wie 
lard écrivant », lavis de sép 
25X17,2 cm vendu 1 610 000 EM 
9 avril à la galerie Charpentie 
(ME Rheims ; M. Lebel). Ce dessi 
fait partie de la série « à la bordut 
noire ». Au bas, inscription : © 
en sais beaucoup et tu apprent 
encore. » Anc. coll. Paul Meuria 


Jan-Joseph Horemans, école “fl: 
mande 1714-1790 : « La jeun 
ménagère », toile signée 42 x 52€n 
vendue avec son pendant 220 000 
le 14 juin à l'hôtel Droue 
(M°S Etienne Libert et Mich 
Boscher ; M. Heim-Gairac). Héritie 
des peintres de genre du sièe 
précédent, Horemans s'est spéci: 
lisé dans les scènes d'enfant 


Anton Mirou (attribué à), éco! 
flamande avant 1586-après 1661 

« Une ville en Flandres », peintur 
sur cuivre 26,5X33 cm, vendu 
280 000 F le 18 juin à la galerie Char 
pentier (M°S Boisgirard, Ph. Co 
turier et Laurin ; M. Lamy). Compt 
sition appréciée des Flamands #4 
sujet aux nombreux personnages 
détache sur un vaste fond de villagt 


Hans Holbein le Jeune, écol 
allemande 1497-1543 : « Busted 
jeune homme », dessin 30 x 19"en 
vendu trois millions et demi defrant 
le 14 novembre dernier à la galeri 
Lempertz à Cologne. Il s'agit dur 
œuvre de jeunesse où apparait 
génie d’un des plus grands maîtni 
du portrait humaniste (voirdai 
Connaissance des Arts n265 


Giovanni - Battista Tiepol 
école italienne, 1696 - 1770 
« Afrique », dessin à la plumeahi 
lavis de bistre, 31X21 cm, ven 
740 000 F le 16 mai à la galer 
A. Weinmüller à Munich. Ils 
d'une esquisse exécutée pouR 
fameux plafond des quatre 

du monde dans le hall d'escali 
de la résidence de Würzbout 


Willem Schellinks, école hollà 
daise vers 1628-1678 : « | 
à la ligne », peinture sur…b 

37,5X50 cm, vendue 90000 

le 14 juin à l'hôtel Drouot (ven 
citée). On retrouve le typeu 
paysage cher au XVIIe siècle holla 
dais, où le calme et la douceur | 
vivre s'opposent à l'agitatione! 
domine toutes scènes flamandi 
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Les merveilles 


| du monde 


LE PREMIER VOLUME DE LA COLLECTION Réalités 


PARAITRA LE 15 NOVEMBRE A LA LIBRAIRIE HACHETTE 


r EL CASTILLO 


| 


LE TEMPLE DE BÉL À PALMYRE (Syre) 


pages type de l'Albim 
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Ce magnifique album 25 X 32, relié pleine 
toile, comportera 344 pages sur papier Afnor 
VII 160 g, 72 hors-textes en quadrichromie, 


plus de 600 photographies en khéliogravure. 


Envoyez dès aujourd'hui 
votre bon de commande. 


BULLETIN DE COMMANDE 
DU PREMIER VOLUME 
DE LA COLLECTION RÉALITÉS 


à adresser, 13, rue Saint-Georges, PARIS (9%). 
Veuillez adresser, dès sa parution, l'ouvrage 
& LES MERVEILLES DU MONDE » 
à M. 

Adresse 


Ville Dép. 


& LES MERVEILLES DU MONDE » 
1 volume : 5 950 F 


Frais d'expédition en recommandé : 410 F 


Règlement comptant par * 


chèque bancaire à l'ordre LES 
mandat ( de 


C.C.P. (3volets) \ Réalités | 
5 110.58 Paris 


* Remplissez les cases correspondant à votre 
choix. 
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Un avantage unique | 


réservé par Réali té 


aux abonnés : 
de Connaissance des A 


Les abonnés à Connaissance des Arts ont la possibilité de se procurer 
gratuitement le premier album de la collection Réalités « Les Merveil 
Monde », pour autant qu'ils nous fassent parvenir avant le 1er décembre 
un nouvel abonnement, soit à Réalités, soit à Connaissance des Arts= — 
l'exclusion de tout réabonnement, 


Pour bénéficier de cette offre exceptionnelle, il vous sufjit: 


SANCE DES ARTS, à condition qu'il ne soit pas déjà abonné à la re 
laquelle vous souscrivez pour lui ; 


É 
se 
+ soit d'abonner de votre propre chef un de vos amis à RÉALITÉS ou à ‘1 


® soit de nous transmettre l'abonnement qu'il voudrait souscrire lui-mên 
dans la mesure où la condition précitée sera respectée ; k 


© soit de souscrire pour vous-même un abonnement à RÉALITÉ ES, à conditi 
encore que vous ne soyez pas déjà abonné à cette publication ; 


® et de compléter ou recopier le bulletin d'abonnement ci-dessous. 


BULLETIN D'ABONNEMENT CADEAU 
à retourner 18, rue Saint-Georges, PARIS.(9e) 


Au profit de : Souscrit ou transmis par : 

NOM aan sn en NOM... ss 
(en caractères d'imprimerie) (en caractères d'imprimerie) ï 
AdrES Re Li ent NT EN Adresse 50.500000 A0 ete OT | 
Villes, 55 Eee :Dépatt rs Villes ec Départ... 

qui n'est pas encore abonné à la Revue choisie, Abonné à CONNAISSANCE DES 
sous le n° 
ALBUM RÉALITÉS RÈGLEMENT COMPTANT PAR : à 
plus | 
ABONNEMENT D'UN AN à : Æ | 
Réalités Li Connais. La] Chèque bancaire à l'ordre de m[ 
revue choisie 
France, Union française.... 7950 F (a 7750 F [] Mandat. SE 
Étranger.s er 8 450 F [A 8250 F Ti (8 volets)... 


RÉALITÉS 5 10. 58 PARIS 


Ces tarifs ne comportent pas les frais d'expédi- 


tion par voie recommandée ou aérienne, CONNAISSANCE DES ARTS 10 031-90 


Remplissez d'une croix les cases correspondant à votre choix. 


Adresse ou envoyer dès sa parution, et contre remboursement des frais de port, l'ou 
« Les Merveilles du Monde ». 


SARL RS Se Se EE ADRESSE... veste 


: 6 900 F pour Réalités 
6 450 F pour Connaissance des 
Le prix de l'album « Les Merveilles du Monde » est de 5 950 F. 


Le prix d'un abonnement d'un an est de 


Nous nous permettons de vous rappeler que, pour bénéficier de 
spécial, il est indispensable : 
que vous soyez déjà abonné à CONNAISSANCE DES ARTS" 
- que vous nous transmettiez un abonnement nouveau et non 
nement ; 
que vous utilisiez un bulletin du modèle ci-dessus et l'envoyiez 
tement à notre siège, sans passer par aucun intermédiaire, Sal 
représentants porteurs d'une carte de notre Maison, si vous habitez la à 
à l'Agence de votre pays, dont l'adresse figure au générique, 
habitez l'étranger ; 
que le règlement correspondant nous soit electivement parvenu 
s'il n'accompagne pas la demande de souscription, il rappelle le nom et 
du bénéficiaire et la référence « Abonnement Cadeau», 


lené Seyssaud, 1867-1952 

& Sous-bois à Ville-sur-Auzon, Vau- 
use », toile 54X65 cm, vendue 
180 000 F le 4 avril à la galerie 
Charpentier (Me Rheims ; MM. Du- 
fand-Ruel, Dauberville et Ebstein). 
lalette onctueuse et colorée d’un 
récurseur du fauvisme. Prix record 
lui témoigne que la cote de ce 
jeintre est en hausse constante. 


Henri de  Toulouse-Lautrec, 
1864 - 1901 : « Henri de Tou- 
buse - Lautrec peignant », toile 
10%42,5 cm, vendue 3 900 000 F le 
.l mai à la galerie Charpentier 
Me Bellier ; M. Dubourg). Habile à 
laisir les attitudes fugitives de ses 
ersonnages, le peintre est allé jus- 
[u’à se représenter de dos, dans une 
le ses mises en pages originales. 


André Marchand, né en 1907 

K Petite Fille à la robe bleue, 1945 », 
peinture sur isorel 61x46 cm, 
rendue 485 000 F au cours de la 
même vente. || s’agit d’une œuvre 
de la période des Arlésiennes et 
des baigneuses. Ce portrait très ex- 
bressifa été réalisé avec des moyens 
graphiques très simples. La palette 
&st colorée à dominante bleue. 


Alphonse Quizet, 1885-1955 

k Les roulottes, 1943 », toile 
82X40 cm, vendue 115 000 F le 
24 avril à la villa Robioni à Nice 
(MeuTerris ; M. Martini). Recher- 
chant le pittoresque des vieux quar- 
tiers et des faubourgs de Paris, 
Quizet a peint cette scène qui n’est 
pas sans rappeler, par sa composi- 
tion, le tableau célèbre de Van Gogh. 


Claude Venard, né en 1913 

«Composition à la locomotive », 
toile | 14 > 146 cm, vendue 495 000 F 
lem2 juin à l'hôtel Drouot 
(MES Bondu et Luthringer ; M. G. de 
Knyff). Cette composition, qui date 
de 1956, illustre la nouvelle manière 
duwpeintre, dans laquelle le dessin 
Se trouve comme incrusté dans 
une" pâte épaisse et onctueuse. 


Bernard Lorjou, né en 1908 

«Vase de fleurs sur fond rouge », 
toile 92: 73 cm, vendue | 130 000 F 
leI4 juin à la galerie Charpentier, 
collection Biddle (M°  Rheims ; 
MMS Durand-Ruel et Dauberville). 
Unides rares « jeunes » qui passent 
le million dans les ventes. Coloris 
Vialents, dessin robuste. Lorjou 
EXpose à Londres des toiles de fleurs. 
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DUFY : les Affiches à Trouville, 1906, 


MARQUET : les Affiches à Trouville 1906. 


In document unique pour l'Histoire de l'art moderne 


| 
| Depuis quelques années, les historiens d’art se penchent avec toujours 
lus d'intérêt sur le problème des relations, des parentés et des influences 
ui existent souvent entre des artistes d’une même génération. En veut-on 
les exemples ? Lorsqu’en 1873, Cézanne vint se fixer à Pontoise, pour 
ravailler aux côtés de Pissarro, il abandonna sa manière sombre pour 
1 remplacer par les couleurs claires et les petites touches juxtaposées 
u peintre d’Éragny. Mais, d’un autre côté, le rôle de Cézanne sur l’évolu- 
lon de Pissarro ne fut pas non plus négligeable. Plus tard, vers 1900, 
ronnard et Vuillard, qui s'étaient liés d’amitié, peignirent souvent les 
nêmes sujets. En partageant leurs expériences, ils s’enrichirent mutuelle- 
nent, tout en développant chacun leur propre personnalité. On pourrait 
nultiplier ces rapprochements. 

. Notre propos est plus limité. Nous voulons simplement attirer l’atten- 
lon sur l’une des rencontres les plus significatives de l’époque du fauvisme. 
Dette rencontre, c’est celle de Marquet et de Dufy. En effet, au début de 
eur carrière, de 1904 à 1907 environ, ces deux artistes se lièrent intime- 
nent ; ensemble, ils firent plusieurs séjours sur la côte normande ; ils 
| ‘inspirèrent des mêmes motifs, ils adoptèrent des techniques très proches. 
| Marquet et Dufy qui avaient à peu près le même âge (le premier était 
1é à Bordeaux en 1875, le second au Havre en 1877) se rencontrèrent à 
‘école des Beaux-Arts de Paris, qu’ils fréquentèrent tous les deux, mais 
Fr des ateliers différents. Marquet eut pour premier maître Cormon, 
juis dès 1898 il suivit les cours de Gustave Moreau. Dufy, moins heureux, 
ravailla pendant quelque temps sous la férule académique de Bonnat. 
[rès rapidement les deux jeunes peintres se sentirent attirés l’un vers 
‘autre. Provinciaux, un peu exilés dans la capitale, ils ne tardèrent pas 
\ faire connaissance et, dès 1901, leur amitié ne cessa plus de s’affirmer. 
| Suivant l’exemple de ces impressionnistes qu’ils admiraient, Marquet 
t Dufy prirent l’habitude d’aller séjourner ensemble en Normandie, 
lans lestuaire de la Seine, afin de travailler en plein air sur le motif. 
En 1904, ils sont à Fécamp. En 1905 et 1906, ils s’installent à Sainte- 
Adresse, puis au Havre et à Trouville. Tous deux s'intéressent aux 
pectacles de la rue‘et à l’animation des plages. Assis côte à côte, ils 
cignent les mêmes thèmes : des ports aux vues plongeantes, des palissades 
: multicolores, la même estacade des bains du Casino, les mêmes 
lrapeaux le 14 juillet. Dans plusieurs de ces toiles, on sent vraiment le 
zrouillement de la foule sur les ponts et le long des quais, on perçoit les 
> rapides et les attitudes sans façon des estivants qui passent. 

| Mais durant leurs voyages en commun, Dufy et Marquet ne se conten- 
rent pas de représenter les mêmes sujets, ils adoptèrent aussi la manière 
es fauves, avec ses couleurs vives et stridentes. C’est probablement au 
contact de Marquet que Dufy commença à peindre avec des tons véhéments. 
lusqu’à son séjour à Fécamp, en 1904, il avait utilisé la division de la 
ouche chère aux impressionnistes afin d'évoquer, comme l’avaient déjà 
ait Manet et surtout Boudin, l’atmosphère des plages normandes. Mais, 


endant l'été 1906, Dufy et Marquet vinrent souvent peindre à Trouville et, à plusieurs 
eprises, ils représentèrent le même motif, dressant leurs chevalets sur la plage, afin de 
ieux rendre l'animation plaisante qui s'offrait à leur vue. C'est ainsi que les deux amis 
eignirent la même palissade, tapissée d'affiches multicolores, aux abords de la plage. 
-a plus belle version des « Affiches à Trouville » a été donnée par Dufy dans le tableau 
ui appartient aujourd’hui à MM. Knoedler à New-York. En quelques touches incisives, 
UfNa rendu admirablement l'animation de la plage. Il a su traduire les attitudes et l'allure 
eS passants qui vont et viennent sur la route, et détacher leurs silhouettes sur les panneaux 
eS'affiches. Pour peindre le même sujet, Marquet s’est placé presque au même endroit. 
ais sa toile, qui appartient aujourd'hui à M. A. Rottembourg Roncey, à Paris, est moins 
nimée que celle de Dufy. Seules trois ou quatre silhouettes passent devant les cabines de 
ain, rayées de rouge. Dufy nous a laissé une autre version des « Affiches à Trouville », 
ui a été acquise récemment par le musée d'Art moderne de Paris. Dans ce tableau, la 
abine de bain a disparu, et les palissades ne sont plus prises de face, mais de biais. 
elte nouvelle perspective agrandit le paysage et permet de voir les maisons du port. 


Marquet et Dufy devant les mêmes sujets 


LES DEUX ARTISTES, CONVERTIS AU FAUVISME, ONT PEINT 
COTE A COTE PLUSIEURS TABLEAUX ENTRE 1904 ET 1906. 
LA CONFRONTATION DE CES ŒUVRES FAIT RESSORTIR DES 
DIFFÉRENCES DE TEMPÉRAMENT, TÉMOINS DE LA PERSONNALITÉ 
NAISSANTE DE CES DEUX PEINTRES QUI RESTÈRENT MARQUÉS 


TOUTE LEUR VIE PAR L'EXPÉRIENCE FAUVE DE LEUR JEUNESSE 


PAR FRANÇOIS DAULTE 


DUFY : « Les affiches à Trouville» (60X73), 1906. 
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ins du Casino Marie-Christine à Sainte-Adresse » (54X65), 1902. 


Sainte-Adresse, sa plage et ses bains du casino Marie-Christine ont inspiré souci de composition et d'architecture qui anime le peintre à cette époque 
et à Marquet un grand nombre de toiles. Dès 1902, Dufy peignit la plage du deux plus belles versions des « Bains du casino Marie-Christine à 
d quelques tableaux, où l'influence de Boudin est particulièrement Adresse » appartiennent aujourd'hui au musée d'Art moderne (1904), à Paris. 
ible. À cette époque, Dufy utilise encore la touche fragmentée des impression- à M. André Drouant à Villefranche (1902). Ces deux tableaux sont particulièreme 
n , mais il a soin cependant de laisser toute son importance à la grande ligne intéressants parce qu'ils sont les premières études d'un sujet que Dufy rep c 
norizontale de l'estacade, qui donne au tableau un axe solide, et qui montre le mais en le traitant à la manière « fauve » avec des couleurs vives et stridente 


« La passerelle de Sainte-Adre 
(collection Boulard, Créteil), peintepa 
Marquet, en 1905, est l'une des œuvre 
les plus originales que l'époque fauve 
vu naître. Le cortège de petits personnai 

qui vont et viennent sur la passerelle 
comme éclaboussé par les rayons Weñt 
d'un énorme soleil jaune, cerné de ble 
qui inonde toute la scène de lumière. Dan 
ce tableau (ci-contre à droite), Marque 
a disposé sa couleur par tortillons, pa 
vermicelles, analogues aux touches 1 ñ 
boyantes de Van Gogh. C'est en effet, 
certains tableaux du peintre de 


de Marquet. On dirait que le jeune p 
fauve a longuement médité cette 
que Vincent notait, au mois d'août 
pour son frère Théo : « Au lieu de che 
à rendre exactement ce que j'ai devantle 
yeux, je me sers de la couleur plus“@ 
trairement pour m'expliquer fortement. 


MARQUET : « La plage de Sainte-Adresse » (38 X 81,400 


« L'Impressionniste », tel est le titre 
d'une carte postale que Dufy adressait 
à son ami Marquet. Le peintre assis 
sur la plage du Havre n'est autre 
que Marquet en train de peindre le 
tableau ci-dessous. L'homme de la rue 
retardait de deux ans car Marquet 
s'était converti au fauvisme depuis 1904. 


M eme 


88 


| 


MRQUET : = La passerelle de Sainte- Adresse » (6581), 1905. 


\ 1906, l'inspiration de Dufy et de Marquet revient aux sources de 
2 : la plage de Saïinte-Adresse. En comparant le tableau de Dufy 
page de droite), et qui appartient à une collection privée parisienne, 
Ces tableaux qu'il exécuta vers 1902 sur le même sujet, on peut 
prendre comment l'artiste a glissé sans peine, par une sorte de 
te naturelle, de l’impressionnisme qu'il pratiqua jusqu'en 1904 
fauvisme auquel il se rattacha à cette époque. Dans un entretien 
Pierre Courthion, Dufy nous a expliqué lui-même les raisons de 
e évolution : « Vers 1905-1906, déclare Dufy, je peignais sur la plage 
Saiñte-Adresse. Jusqu'alors j'avais fait des plages à la manière 
Simpressionnistes et j'en étais arrivé à un point de saturation, 
Mmprenant que, dans cette façon de me calquer sur la nature, celle-ci 
menait à l'infini, jusque dans ses méandres et ses détails les plus 
nus les plus fugaces. Moi, je restais en dehors du tableau. Un jour, 
tenant plus, je sortis avec ma boîte à couleurs. Arrêté devant un 
fifquelconque de plage, je m'installai et me mis à regarder mes 
S de couleurs, mes pinceaux. Comment, avec cela, parvenir à 

Ie non pas ce que je vois, mais ce qui existe pour moi, ma réalité ? 
ilétoutle problème. Je sentis qu'il était là, et pas ailleurs. Je me mis 
a dessiner, à choisir dans la nature ce qui me convenait. » Dans 
tableau de Dufy comme dans celui de Marquet (collection Mme Mar- 
ef, Paris), nouŸ voyons les deux peintres attacher une importance 
iculière aux traits colorés et aux larges taches de couleurs pures, 
PieSssives par elles-mêmes, et qui jouent sur le blanc même de la toile. 


ke j Lee Pr “+. 


DUFY : «Le flûtiste» (61X50), 1902. 


‘est seulement en 1905, lorsqu'il put admirer au salon des Indépendants 
e grand tableau de Matisse « Luxe, calme et volupté » que Dufy s’engagea 
ésolument dans la voie du fauvisme. 

Marquet l'y avait précédé depuis plusieurs années. Bien avant que 
le critique d’art Louis Vauxcelles eût prononcé la célèbre boutade au 
même salon de 1905, qui devait baptiser les peintres nouveaux du nom 
de « fauves », Marquet avait peint à Arcueil ou dans les jardins du Luxem- 
bourg des toiles hardies, qui se caractérisent par la violence et l’arbitraire 
de leurs tons. « Dès 1898, écrivait Matisse à Georges Duthuit, nous 
travaillions, Marquet et moi, dans ce qu’on appellera plus tard la manière 
fauve. Les premiers indépendants où nous étions, je crois, les deux seuls 
peintres à nous exprimer par tons purs, remontent à 1901. » 

Malgré des évolutions différentes, Marquet, fauve de la première heure, 
et Dufy, transfuge de l’impressionnisme, participèrent ensemble, depuis 
1904, à la même révolution picturale. Comme leurs camarades, un Matisse, 
un Friesz, un Camoin, ils développèrent leur passion de la couleur. A 
plusieurs reprises, pendant près de quatre ans, ils peignirent côte à côte 
des toiles aux formes simplifiées, aux larges flaques colorées, délimitées 
par des cernes expressifs. 

Mais quelles que soient leurs parentés de métier, et même si certaines 
œuvres de deux peintres peuvent être attribuées indifféremment à l’un 
ou à l’autre, il n’en reste pas moins que Dufy et Marquet présentent déjà 
à cette époque des personnalités différentes. Le dessin de Marquet est 
plus aigu, plus incisif que celui de Dufy. La couleur de Dufy, par contre, 
est plus riche et plus vive que celle de Marquet. Le don d’observer rapide- 
ment, de simplifier pour mieux suggérer, voilà ce qui caractérise les œuvres 
fauves du peintre de Bordeaux. Celles du peintre du Havre se recon- 
naissent à leurs accords pleins de surprises et de nouveautés, à leur 
hardiesse savoureuse et à je ne sais quelle fantaisie. 

On le voit, Marquet et Dufy furent de 1904 à 1907 des fauves originaux, 
des fauves indépendants, qui ne se servirent de la nouvelle technique que 
pour mieux exprimer leur sensibilité personnelle. S’ils sacrifièrent pendant 
quelques années à la couleur pure, ils se détachèrent bientôt du fauvisme 
pour aller dans d’autres directions. Vers 1908, les relations de Dufy et 
de Marquet allèrent en s’espaçant. Les deux artistes renoncèrent à 
séjourner ensemble durant l’été sur les plages normandes. Chacun se 
mit à suivre sa route et s’efforça de développer sa propre personnalité. 

Dufy fut tenté quelque temps par le cubisme. En 1908 avec un autre 
peintre d’origine normande, Georges Braque, il entreprit un pèlerinage 
cézannien à l’Estaque. A la suite du grand solitaire d’Aix. Dufy se mit 
alors à étudier la structure des arbres. des rochers, des chevaux et des 
êtres. Rompant délibérément avec la couleur claire, il se choisit une 
palette moins éclatante, plus contenue, et s’attacha à créer, à partir 
d'éléments géométriques, un art sévère. Ce ne fut là qu'un passage dans 
l'œuvre de Dufy. Pourtant, le cubisme servit à l’artiste à découvrir les 
éléments d’une poésie personnelle. Mais cette poétique, ce style authen- 
tique, Dufy ne les inventa que dix ans plus tard. C’est alors qu'il devint 
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MARQUET : « Le sergent de la coloniale » en pied (S1X65), 1904. 


Les portraits sont rares dans l'œuvre de Dufy et de Marquet. Pourl 
au début de leur carrière, et aussi pendant les années où ils adoptè 
la technique des fauves, les deux peintres s'intéressèrent souvent 
figure. Quelle allure ne donnent-ils pas à leurs modèles ! Ils lesdoi 
de vie et les rendent présents. Aussi, on ne saurait passer sous silent 
deux portraits que Marquet peignit en 1904 d'après un sergent de . 
niale. Le premier, qui fait partie de la collection Robert Lehman‘à 
York, nous montre le soldat à mi-corps, vu de trois quarts et coiffé d 
casquette. Avec une décision superbe, Marquet a campé son modèle.e 
un uniforme bleu rehaussé de galons rouges et d'épaulettes dorées. 

le second, qui appartient à Mme Marquet à Paris, le sergent est Vu 
assis sur une chaise. Si la pose du modèle est traditionnelle, late 
du peintre ne l'est pas. La silhouette du soldat se détache avec fore 


lumineuses, qui font penser au pointillisme de Seurat. En peig 
dernière œuvre, Marquet ne s'est-il pas souvenu d'un portraitdi > 
qu'il avait pu voir dans la famille de l'artiste au Havre, portrait qui rep 
Gaston Dufy, frère de l'artiste, alors qu'il faisait son service militaire@ 
flütiste ? C'est presque la même pose, le même costume, la mêmen 


Mais, alors que le tableau de Dufy (collection Gaston Dufy, LeMt 
est peint avec des tons atténués et sobres, celui de Marquet“e 


avec les couleurs intenses qui caractérisent sa manière « 


MARQUET : «Le sergent de la coloniale » en buste (90X71), 1904. 


es rues pavoisées de drapeaux tricolores ont inspiré à Marquet et à Dufy plusieurs 
bleaux. Dufy, en particulier, a souvent traité ce thème. || exposa des rues pavoisées au 
alon d'automne de 1906 et 1907, ainsi qu'à l'exposition particulière qu'il fit chez Berthe 
eil dans sa modeste galerie de la rue Victor-Massé à Montmartre. En 1906, Dufy peignit 
lusieurs esquisses sur le thème des drapeaux. L'une des plus curieuses est celle de la 
olléction Werner Josten à New York. Toutes ces recherches, Dufy les a reprises dans un 
bleau« Le 14 juillet au Havre » (81x65 cm), qui appartient aujourd'hui à une collection 
tNée à Paris. Dans cette œuvre, l'artiste a supprimé tous les détails au profit de l'ensemble. 
ans se soucier de la perspective, il a agrandi presque démesurément les deux drapeaux 
Wiond, afin de faire mieux chanter le bleu-blanc-rouge qui devient l'élément principal de 
&CcOmposition. Ce même 14 juillet, Marquet peignit un autre aspect de la rue du Havre, 
einte par Dufy. Mais alors que le tableau de Dufy est un peu systématique et rigide, celui 
e Marquet (collection Georges Besson, Paris) est plus libre. Les drapeaux tricolores et 
nglais; qui pavoisent les maisons lézardées, flottent au ventetchantent comme des clairons,. 


QUET : « Le 14 juillet au Havre » (84X64), 1906. DUFY : « Le 14 juillet au Havre» (81X65), 1906. 


DUFY ;:Les drapeaux » (72X65), 1906, 


le dessinateur aux éloquentes abréviations et le coloriste délicieux des 
régates, des champs de courses, des moissons, des fêtes villageoises et des 
orchestres. C’est alors seulement qu’il créa les signes et les couleurs qui 
pouvaient traduire sa joie intérieure devant les spectacles du monde. 

Au contraire de son ami, Marquet ne fut pas touché, même passagère- 
ment, par les expériences cubistes. Après ses années fauves, il revint 
bientôt à un art moins violent, plus mesuré et peut-être plus authentique. 
De 1908 à 1909, il commença cette admirable série de vues de Paris et de 
ports de mer qu’il ne devait plus cesser de peindre jusqu’à sa mort. Renon- 
cant aux couleurs stridentes du fauvisme, Marquet choisit des teintes 
mineures pour évoquer les ciels de brume et de fumée, les neiges et les 
eaux dormantes. Qu'il peigne le pont Saint-Michel pendant les inondations 
de 1910, un canal à Hambourg ou qu’il représente des vues de Naples 
ou de La Rochelle, Marquet se sert de mauves, de saumon, de roses 
élicats, de noirs et de beiges, qui suffisent à créer la plus forte orches- 

tion. Il n’y a pas d’art plus sensible en contact direct avec la nature. 


Une autre version du 14 juillet (collection Marcelle Bourdon, 
Paris), mais d'un format plus allongé (81*50 cm), est celle que 
Dufy peignit un an plus tard. De nouveau, il répartit la couleur 
sur sa toile en larges flaques colorées, mais cette fois il laisse 
deviner entre les drapeaux et les oriflammes la perspective mon- 
tante de la rue. Les peintres fauves ne furent pas des premiers 
à peindre des scènes du 14 juillet; avant eux plusieurs grands 
peintres de la seconde moitié du XIX° siècle s'inspirèrent du 
thème de la rue pavoisée. Qu'il suffise de rappeler « La rue 
Mosnier au drapeau » de Manet, « La fête nationale rue Montor- 
gueil» de Monet, et surtout le « 14 juillet à Paris » de Van Gogh. 


L'image du port peuplé de petits personnages et d'oriflammes 
qui flottent au vent, Marquet la fixa sur sa toile en même temps 
que les rues du Havre pavoisées de drapeaux. Dans « Le port du 
Havre le 14 juillet » (1906), qui fait partie de la collection Hahnloser 
à Winterthour, on peut distinguer déjà plusieurs des caractères 
qui se retrouveront plus tard dans les plus belles œuvres de 
Marquet : une vue plongeante, une vaste perspective, l'animation 
de la rue et la rapide et suggestive description de maisons lézar- 
dées et jaunâtres, qui se reflètent dans une eau boueuse. 


MARQUET : » Le port du Havre, le 14: uillet» (64X80), 1906. 


DUFY :4«Le 14 juillet au Havre 


gi ae à fire 


(81* 50), 1907. 


Les arbres verts à l'Estaque » (55X46), 1908 


MARQUET 


« L'usine au bord du canal, à Hambourg » (6581), 1909. 


Dans «Les arbres à l’Estaque » (1908), Dufy abandonne 
peu à peu le fauvisme pour s'acheminer vers une nouvelle concep- 
tion de la forme. Un voyage à l’Estaque avec Braque marque la 
date décisive de cette évolution. « Les arbres verts à l'Estaque » 
(collection particulière, Paris) sont presque un paysage cubiste. 


Après sa période fauve, Marquet revint bientôt à un art moins 
violent, plus calme et plus nuancé. Les tableaux qu'il peignit 
à Hambourg en 1909 sont caractéristiques de cette nouvelle 
manière, en particulier « L'usine au bord du canal » (collection 
Boulard, Créteil), avec ses prairies verdâtres et ses barques aux 
coques orange cernées de noir. Marquet a su réduire le paysage 
à ses lignes essentielles. Les lignes horizontales sont indiquées 
par les ponts, les toits et les péniches amarrées le long des quais. 
Les lignes verticales sont soulignées par les mâts, les cheminées 
et les grues élévatrices. Or, verticales et horizontales permettent 
au peintre de suggérer l'éloignement progressif du paysage, de 
traduire l'espace. Ce fait mérite d’être souligné, car Marquet est 
l'un des seuls peintres de sa génération qui n'ait pas été attiré par 
la peinture à deux dimensions, mais pour qui l’expres- 

sion spatiale demeure l'essentiel du programme pictural. FIN 


Le goût du décor pompéien et des palmes a 
résisté à la chute de l'Empire, mais le caractère viril 
en a disparu ; les personnages peints sur les médail- 
lons qui ornent le plateau n'ont plus leur rigidité 
de bas-relief. Les masques traditionnels ont des 
visages alanguis ; ils sont coiffés de diadèmes qui 


Un plateau aux couleurs éclatantes où d 
le rouge et l'or, sur un piètement marqueté dl 
et de palissandre clair sur fond sombre 
ce guéridon un des plus extraordinaires de 
romantique. Le plateau, de 82 cm. de diamètre 
verre églomisé (la technique en a été défini 


sont devenus beaucoup plus des parures que des 
insignes de majesté. La base du guéridon est marque- 
tée de palmettes qui, elles aussi, se sont épanouies 
et ont perdu leur nervosité : cet « affaissement » 
des lignes est la marque essentielle dela Restauration. 


numéro d'octobre 1957 « Connaissance des 
les douze médaillons à personnages sur fo 
sont peints. Les motifs polychromes qui le dé 
chiens bondissants, masques et palmettesé 
les chatoiements des  soieries ra 


Le guéridon le plus en couleurs de l'époque romantig 
doit son décor à l'ancien Empire 


Le guéridon, né à la fin du xvu® siècle et qui tient son nom du négrillon qui servait de groom 
à la cour de Louis XIV, a connu sa plus grande faveur au xix® siècle. Un des plus extravagants par 
son dessin et surtout par sa couleur, est le guéridon d'époque romantique reproduit ci-contre : un 
tel luxe de polychromie ne se trouve guère que sur la fameuse « table des Maréchaux » que 
Napoléon I commanda à la manufacture de Sèvres. Treize médaillons reproduisent les traits des 
maréchaux de l’Empire. Le souvenir de cette décoration subsiste sur le guéridon romantique dont 
on voit ici plusieurs détails. Le plateau est en verre peint et églomisé ; il mesure quatre-vingt-deux centi- 
mètres de diamètre ; sa hauteur est, comme pour tous les guéridons, de soixante-douze centimètres. 
Une estampille, qui porte le nom et l’adresse du fabricant, est malheureusement illisible : on sait 
seulement que ce meuble (provenant de la collection Perratzi) fut commandé et exécuté à Paris 
dans les années 1825-1828. Sa forme obéit naturellement aux caractéristiques du style de l’époque 
et l'influence de la duchesse de Berry est évidente dans la forme du piètement aussi bien que dans 
son décor. Comme on le voit, le goût de la Restauration répugne aux sévérités, aux rigueurs de 
l'Empire : les lignes s’alanguissent (palmettes, masques de femmes), les formes rigides se font 
aimables (pieds griffus). La mode est à l’asymétrie, à l’impair : il y a cinq pieds ; réunis par une 
tablette d’entre-jambes, ils sont surmontés de cinq colonnettes qui portent le plateau aux couleurs 
éclatantes. La ligne souple de ces colonnettes, ouvragées, tournées, ornées de « côtes », veut résolu- 
ment faire oublier leur désignation première de pilier, leur rôle de soutien qu’un ébéniste de 
l’époque antérieure eût, au contraire, souligné. Les griffes de lion qui terminent les pieds, motif consacré 
par le style Empire, sont ici étirées, adoucies, et leur couleur met en valeur la marqueterie claire du 
piètement, d’où jaillissent comme une flambée les rouges et les ors du plateau. Ce guéridon 
reste l'exemple éclatant du goût pour les polychromies audacieuses, charme du romantisme. F IN 
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Connaissance des Arts choisit chaque mois une série d’œuvresdf 
siècles passés et les présente telles que l’amateur moderne les red 


C’est vers l’année 1928 que les objets de bronze dits « du Luristan » appe 
la première fois sur le marché des antiquités. On n’en connaissait rien encore, à 
sauf le nom du pays de leur provenance, la Perse d’alors, l’Iran d’aujourd 
précisément, la partie du Kurdistan actuel que l’on appelle le Luristan et don 
est Kermanshah. 

On leur attribuait alors des dates fort diverses. Certains experts antiquaires, 
fantaisiste et charmant Vignier, y voyaient l’œuvre d’artisans ayant vécu à la bas 
hellénistique (323 av. J.-C. à la conquête romaine) tandis que d’autres, à l’enco 
opinion, remontaient le cours des siècles révolus et, rapprochant ces bronzes d’o 
verts en Mésopotamie, évoquaient la belle époque sumérienne (3500-2500 av. 

En 1931 parut l’ouvrage que je publiai à cette occasion et que j’intitulai « 
Luristan ». Non sans quelques difficultés je m'étais rendu, l’année précédente, dan: 
assez sauvages des montagnes habitées par les Lurs, d’où venaient les objets en 
Je pus établir d’une manière certaine que les armes, les mors de chevaux, les idt 
avaient été trouvés, étaient issus de nécropoles autour desquelles les tombes étai 
non loin de sources auxquelles les nomades qui déambulaient sur ces hau 
de tout temps approvisionnés en eau. | 

Les Lurs s'étaient aperçus, par hasard probablement, que ces tombes, murs c 
recouverts de dalles de pierre, étaient si peu profondément enterrées qu’un sond 
d’une simple canne de fer suffisait à les faire reconnaître. Dans l'espoir d'y 
trésor dont il est toujours parlé dans les légendes anciennes, ils explorèrent ces 
relativement peu nombreuses dans les pâturages d’été où se produisirent les 
découvertes, et les dévalisèrent complètement. Tout d’abord brisant les pote 
cuite qui leur semblaient sans intérêt, cherchant l’or, bien rare, ils jetaient dans 
objets de métal couverts d’une croûte terreuse, pour reconnaître leur ma 
furent rapidement à même d’apprécier la valeur marchande des objets de bro 
nombreux. ; 

Le contenu des tombes ordinaires ne se composait généralement que de q 
de terre, accompagnés parfois de coupes ou de gobelets de bronze. Dans celles 
on a trouvé aussi des lames de poignards en bronze, quelques pointes de filé 
taillée ou en métal et des masses en pierre. Dans celles des femmes, des grains 
et des bracelets en verre, quelques amulettes, petits animaux en bronze et 
d'intérêt conjuratoire, représentant, par exemple, les cornes du taureau, qui 
la puissance, où une main, voire un pied, dont il est désirable qu’ils soient forts 

Dans les tombes les plus riches se trouvaient des armes, d'usage commun ét 
poignards, haches, masses d’armes, pointes de flèches, pierres à aiguiser dont 
était en bronze, mors de chevaux, et des idoles, sortes de statuettes surmontant 1 
forme de bouteille, des cylindres, des amulettes et des bijoux pour les femmes 

Les mors, ceux du moins que nous voyons reproduits dans cet article, parfois 
et richement décorés, ont été retrouvés sous les débris du crâne des dé 
avaient été offerts lors de la cérémonie de leur ensevelissement. Leur emploi & 
des morts explique sans doute le nombre important de ceux qui nous sont parv 
mors, d’usage courant, plus simples, plus légers, le plus souvent semblables 
de filet, se rencontrent aussi dans les tombes, mais plus rarement. 

Certaines armes, haches et hallebardes surtout, semblent avoir été, comme 
des mors retrouvés, des objets de cérémonie, souvent magnifiques mais sans ufil 

Les pierres à aiguiser, complément indispensable de l’armement de bronze 
rapidement de véritables bijoux dont le manche en bronze fut orné d’une tête où 
corps de capridé, bouquetin, mouflon. 

Les idoles que l’on rencontre dans les tombes des femmes comme dans celles 
représentaient la grande déesse de la fécondité, avec ou sans son assesseur me 
plus souvent encore le protecteur des troupeaux luttant contre des monstres. 

à l’origine, ces groupes s’élargissent au cours des siècles et se compliquè 
décoratifs divers. ” 

Les tombes d’enfants contenaient de modestes jouets : chariots de terre à 
articulées, et de petits bijoux, colliers et bracelets en verre. 2 

Voilà, grosso modo, ce que contenaient les tombes découvertes depuis l'année“19 
les pâturages d'été du Luristan. Les sédentaires, eux, et les demi-sédentaires po: 
à moins haute altitude des temples qui nous sont demeurés peu et mal connus. lise 
de leur clientèle des dons de toutes sortes : haches minuscules, les véritables armes ne. 
sans doute pas y être introduites, petits attendants en ronde-bosse, semblables 4 
ont été trouvés dans les temples élamites, cylindres, amulettes, mais surtout des 
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large tête en forme de disque sur lesquelles étaient repré- 
ntées des scènes diverses ayant trait, dans la majorité 
s cas, au culte de la fécondité : par exemple, symbole 
sez curieux, deux vieillards, se présentant une palme l’un 
lutre et tenant par la queue un serpent mort. 

Une mission américaine a reconnu dans un temple de 
tte sorte, que l’on croit pouvoir dater de l’époque 
syrienne récente (883-612 av. J.-C.), des objets qui avaient 
en certainement été offerts, sur le même emplacement, 
un temple plus ancien. Les occupants du nouveau sanc- 
aire, ne sachant que faire de ces objets sacralisés par 
yr ancienne destination, les avaient enfermés dans les 
urs de l’édifice qu’ils construisaient et qui se trouva donc 
mtenir des objets plus anciens que lui-même : épingles 
disque ornées de grenades, symboles de fécondité, de 
ènes religieuses où figure le palmier, l’arbre sacré de 
mer, qui ne pousse pas dans les montagnes du Luristan, 
ex-voto dont le sens exact ne nous apparaît pas toujours 
ttement. L’une de ces pièces, par exemple, dont le donateur 
sirait sans doute avoir un fils, représente une femme 
couchant d’une tête d’homme barbu. Parfois les fidèles 
| temple se faisaient représenter eux-mêmes : figures 
quettes de femmes bien coiffées, parées de colliers et de 
ucles d’oreilles, figures jouffilues de matrones joyeuses, 
sages amers et hâves d'hommes et de femmes, jeunes et visux. 
Un certain nombre, parmi les très nombreuses épingles à 
que sont pourvues d’une tige de bronze; d’autres 
taient d’une tige de fer, que la rouille a rongée, indiquant 
nsi que ces objets datent de l’époque où le fer était 
Venu commun, c’est-à-dire postérieure au x° ou au IX° 
cle de notre ère. 

On sait par les lettres de Tell el-Amarna et par les Annales 
syriennes, d’autre part, que les peuples en possession des 
ines du Caucase, Urartéens, Hittites et autres, détinrent 
ndant longtemps le quasi-monopole du travail du fer. 
était alors avec un sentiment de jalouse convoitise que 
souverains voisins tfenfaient d'obtenir, en échange 
autres marchandises précieuses, de ces lames de fer qui 
x XIE et x11° siècles, semblent bien n’avoir été distribuées 
Wavec parcimonie par leurs détenteurs. Ce n’est que lors 
la désagrégation de l’empire hittite, au cours du x11° siècle 
antl'ère chrétienne, que se dispersèrent à travers le monde 
excellents métallurgistes qui semblent précisément avoir 
Duvé un terrain favorable à leur production dans les 
Ontagnes du Luristan. Ils collaborèrent peut-être à la 
brication de ces armes, haches, hallebardes, poignards, 
ntles formes analogues à celles qui étaient utilisées en 
ésopotamie, en Syrie, au Talyche, avaient été introduites 
Copiées au Luristan avant l'exécution de l’ensemble 
Smobjets dont nous montrons ici quelques aspects. 
Mais. qui étaient ces hommes dont nous examinons 
EUVIE [Il semble qu'ils ont été ceux que l’histoire 
Signe sous le nom de Kassites, originaires du pays même 
nous les découvrons, fondateurs d’une dynastie qui 
gnampendant plusieurs siècles sur la Babylonie et qui 
rent rejetés dans les Zagros à la fin du II° millénaire. 
sy réinstallèrent, gardant l’espoir de reconquérir un 
una riche plaine mésopotamienne. Quelques chefs 
mblent y avoir maintenu une armée, mais la grandis- 
nte puissance militaire assyrienne s’opposa à leurs desseins. 
Sennacherib (706-681 av. J.-C.), le souverain assyrien qui, 
nssa première campagne, assiégea Jérusalem et s’empara 
mlaucélèbre forteresse de Lachis, exaspéré par l’attitude 
oyocante de ces Kassites qui croyaient leurs montagnes 
violables, força leurs passes fortifiées en l’année 691, 
truiSit leurs citadelles réputées imprenables et leurs 
lés dont il dispersa et ruina la population. Il fit graver 
Burn prisme qui se trouve actuellement à l’Institut oriental 
mChicago le récit de cette campagne. 

Nous croyons pouvoir dater, en l’état actuel de mon 
üde,. l’ensemble de la production artistique du Luristan 
XIe siècle avant Jésus-Christ, à l’époque achéménide. 


oleen bronze représentant le protecteur des troupeaux, le vainqueur 
ionstres, 909 av. J.-C. Collection particulière. 


aque. de mors de cheval figurant un griffon ailé, XIV=-IX£ av. J.-C. 
PS8 cm.). Collection Coiffard, musée Cernuschi. 


Sdecheval (17 cm.>x14cm.5). Collection Coiffard, musée Cernuschi. 
de mors de cheval, fin du li: millénaire av. J.-C. Collection part. 
Che-de pierre à aiguiser en forme de capridé. Collection part. 
S mbouquetins portant un oiseau sur le dos, XIV=-IX° av. J.-C. 
dÆ4cm.). Collection Coiffard, musée Cernuschi. 
bardeen bronze, 1000 av. J.-C., long 20 cm. Col. David Weill. 
que de mors de cheval figurant des chevaux ailés, XIV=-IX£ av. J.-C. 
252412 cm.). Collection Coiffard, musée Cernuschi. 
een bronze, 900 av. J.-C. Collection David Weill. 

e votive en bronze, XIV=-IX° av. J.-C. (diam. 0 m. 135, FIN 
cm, haut. 21 cm. 9.) Col. Coiffard, musée Cernuschi. 


dé Godard publie dans le courant du mois de décembre, aux 
ons Arthawd, un imporiant ouvrage sur « L'art de l'Iran »). 
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| es miniaturistes Dans leur atelier 
étaient au 


Bxvrrre siècle 


grands faiseurs 


le travail 
avançait au 
prix d’une virtuosité 


| de portraits. dûment tarifée. 


je maître officiel Isabey avait un rival d’une technique ultra-raffinée : 


Ë 


AUGUSTIN 


S’imagine mal aujourd’hui le prestige extraordinaire dont du baron de Breteuil (ministre de Louis XVI), des petites princesses 
issaient de leur vivant les miniaturistes en renom de la fin du Galitzine et du célèbre fabulisie Florian : succès d’autant plus 
e ct du début du xix® siècle. Un Isabey, grand favori qui sympathique qu'il n’est dû qu’au seul talent de l’artiste, arrivé avec 
Ssit à maintenir sa cote du Directoire au Second Empire, finit trois louis d’or dans la capitale, sans protecteur d’aucune sorte, 
ours à l’Institut. Jean-Baptiste-Jacques Augustin eût pu en et dont la réputation se fit à la manière de celle d’un médecin 
autant et c’est, de justesse, que le fauteuil d’académicien lui de quartier : de proche en proche. 


a. Du moins fut-il gratifié de la Légion d’honneur par Si la clientèle d’Augustin nous est bien connue, ce n’est pas tant 
XVIII, qui se l'était attaché au titre de « Premier peintre du par les portraits qu'il en a laissés (dont une grande partie du reste 
du Roi ». a été dispersée lors d’une vente en 1906) que par les carnets — des 
nense réputation d’Isabey, la prodigieuse fécondité de sa carnets verts, solidement cartonnés — sur lesquels il consignait 
Carrière (il mourut nonagénaire) ont quelque peu éclipsé avec un soin méticuleux les commandes reçues. Ces carnets, enfouis 
re de l’artiste moins prolifique, plus modeste et moins confiant depuis sa mort dans les archives de sa famille, son arrière-petite- 


ême que fut Jean-Baptiste-Jacques Augustin, son aîné de nièce, la baronne de Saint-Palais, née La Fontaine de Coincy, les 
ans — mort vingt-quatre ans avant lui. livre aujourd’hui pour la première fois à la curiosité des lecteurs 
s-deux étaient Lorrains : Isabey de Nancy, Augustin de HET de « Connaissance des Arts » (la baronne de Saint-Palais est 
Dié (là Lorraine est-elle la terre d’élection des © l’auteur d’un important ouvrage, encore inédit, sur la vie 


et l’œuvre de J.-B.-J. Augustin). 

Ouvrons-en un au hasard. Il est daté de 1793. La 
pleine Terreur. Tout au long des pages, nulle mention 
de marquise ou de duchesse, mais des colonnes de 
« citoyennes » bon teint. En regard de leur nom, 

le prix demandé par Augustin : « La citoyenne 

Grisenois, 300 francs. Son mari, en habit rouge, avec 

des mains, 400 francs » (les mains constituaient l’une 

des grandes difficultés de la peinture sur ivoire : 
le prix, « avec » ou « sans » mains, pouvait varier 
du simple au double). 

On découvre aussi que le citoyen Margonneau a 
fait exécuter le portrait de sa maîtresse pour 200 francs, 
et celui de son chien pour 50 francs ; que la citoyenne 
La Marre a payé 1 200 francs sa miniature avec ses 


S les mêmes conditions. Alors qu’isabey 
muni d’un bagage artistique acquis dans 
iers nancéiens de Girardet et de Claudot, 
in, fils de vitrier, avait dû se contenter des 
ments du peintre en bâtiment chez qui ses 
savaient mis en apprentissage dans sa ville 
On lit au verso de son premier auto-portrait 
1778 : « Fait par lui, à Saint-Diez (sic), 
e, à l’âge de 19 ans. » Plus tard, si on 
nandait de qui il avait été l’élève, il répondait, 
S grâce : « De la Nature et de la Méditation. » 
ut croire que ce furent tout de même là de bons 
ou que l’élève était particulièrement doué — car trois enfants. 

années à peine après son installation à Paris, voici Cette « citoyenne La Marre » n’est autre qu’une comtesse 
provincial occupé à faire le portrait sur ivoire de la de La Marre, camouflée par nécessité. Pendant toute la période 
de Bouffiers, de la duchesse de Grammont-Caderousse, révolutionnaire, le monde des ci-devants se livre au pinceau du 


de miniaturiste demande des qualités de dessinateur et de portraitiste, Le ménage Augustin fut uni tant par les sentiments que par un métier qu'ils 
une précision qu'Augustin semble avoir possédés à un degré parfait. exercèrent tous deux avec autant de bonheur. En 1820, Pauline Augustin peignait 
beya, par opposition, employé une manière floue qui lui a valu le succès. aux deux crayons le portrait de son mari alors âgé de soixante et un ans. Ce portrait 
peint sur une fine feuille d'ivoire était soit encadré comme un tableau, appartient à la baronne de Saint-Palais, descendante de la miniaturiste et auteur 
lans le couvercle d'une boîte ou dans un médaillon, comme les deux d'un important ouvrage à paraître sur le sujet, dont cet article est un bref résumé. 
ds ci-contre et le grand portrait de femme, inachevé, hauteur 13 cm, A l'époque du portrait, les Augustin habitaient un atelier rue Croix-des-Petits- 
ent à MM. Wildenstein. La ressemblance était telle qu'il était inutile Champs dont une aquarelle, conservée au musée d'Art et d'Histoire de Genève, 
sieurs noms ; mais aujourd'hui la plupart sont devenus des inconnus. rapporte avec autant de précision que de poésie la réalité de leur vie quotidienne. 
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miniaturiste avec une ardeur décuplée par l’o 
menaçante de la guillotine : la miniature devië 
la « photo-souvenir » d’une classe entier 
Détail émouvant : nul n'oublie de régler 
facture. Les charrettes de la Terreur ne semble 
pas avoir apporté de perturbation notable 
les comptes si bien tenus de Jean-Baptiste Augus | 
Mais les carnets verts sont loin d’être uniqu 
ment des livres de comptes. Ils sont aussi 
« livre de raison » de l’artiste. Celui sur lequ 
il consigne au fil des jours ses recherches, 
procédés techniques, ses succès et ses échecs, # 
tâtonnements aussi — car Augustin n’est jama 
satisfait de lui-même mais douloureuseme 
acharné à cerner une perfection qui lui échapp 
« Corrections à faire au portrait de Monsiel 
Denon, note-t-il quelque part : à la tête, il fa 
ombrer davantage la tempe, rétraicir (sieM 
joue du grand côté en avançant l’ombre dans\ 
direction du nez près de la fossette de la joue 
la lèvre supérieure plus droite ; le bas de laMjot 
élargi ; le dessus rétraici (re-sic) ; raccourci 
menton en remontant l’ombre.. », etc. Et iM 
s’agit là que d’un portrait au crayon ! Pourur 
miniature, le même scrupule se traduisait paM 
nécessité de nombreuses séances de pose. Certain 
clients de naturel impatient s’en agaçaient 
entre autres Napoléon qui posa peu por 
Augustin. À la première séance, on convenaitMd 
l’attitude, de la toilette et des accessoires.# 
client faisait son choix entre trois croquis. “AM 
seconde, la coiffure était mise au point. Suiva 
une série d’esquisses de détail : mains, plisde 
vêtements, décorations masculines. Une aquarell 
définitive résumait le tout (lavis ou sépia rehauss 
de gouache). Elle était ensuite réduite au forme 
de la miniature et enchâssée dans un carto 
formant cadre « pour juger de l'effet ». 
Venait enfin le travail sur l’ivoire. Augusti 
enduisait soigneusement sa plaque d’une coueh 
de belle cire clarifiée, additionnée d’un peu de 
de tartre et de gomme arabique. Dans Jeca 
d’une grande miniature (car une miniature mes 
pas forcément petite : l’étymologie du mot 
« miniare » : peindre en rouge — indique 
procédé et non une dimension) les morceau 
d'ivoire étaient collés sur un carton, lequel ava 
été préparé de telle manière qu’il devint très dl 
et « ne se tourmentât plus ». La peinture prop 
ment dite allait assez vite : « fait en trois jours) 
« fait en six jours » sont des notations fréquent 
dans les carnets verts. L'artiste reproduisaithe 
traits rouges le dessin du calque, puis appliqua 
les couleurs — du bout du pinceau, enpoin 
minuscules — en commençant généralementpi 
le visage. Il attachait une extrême importance 
la ressemblance, et se refusait à flatter ses model 
— au contraire d’Isabey, qui avait inventé 
« portrait aérien », voilé d’une bienveillan 
mousseline. En ce qui concerne le style, Isabe 
et Augustin se distinguent non moins nett 


Un grand dessin, puis une esquisse précédaient l'exécution de la miniature 
Sur ivoire ; les détails de coiffure, de décorations, de mains, donnaient lieu à des 
études séparées et l'exécution finale du portrait prenait de trois à sixjours.L'esquisse Le 
faite au lavis (ci-dessus a gauche), appartenant à la baronne de Saint-Palais, 
représente le mathématicien François Corbeau et son fils jouant au cerf-volant. 
A sa droite, P, M. de Mentque, membre du Grand Conseil, peint en 1791 (collection 
de Mentque) ; au-dessous Jérôme Bonaparte peint en 1808 (Wallace Collection) 
et un grand dessin au fusain d'une jeune femme anonyme, datant de 1799 (collection 
baronne de Saint-Palais), enfin, ci-contre, Marie-Gabrielle de Sinéty, duchesse de 
Grammont-Caderousse, costumée en paysanne provençale pour un bal à la cour 
de Louis XVI, qui dut avoir lieu à l'extrême fin de son règne ; ce portrait orne 
une boîte d'écaille à monture d'or appartenant au musée Condé à Chantilly. 


ent : à l’impressionnisme du premier s'oppose 
| naturalisme du second. On trouve le même 
nre de différence à la même époque, en Angle- 
tre, entre deux miniaturistes également célèbres : 

chard Cosway et John Smart. Le souci d’exac- 
tude d’Augustin s’étendait aux plus microsco- 
ljues détails du paysage et de l’architecture 
etourant le sujet : il multipliait les croquis 
après nature, feuilletait avec passion les recueils 
cs ornemanistes et les albums de dessins des 

\yageurs… 

Voici, dressée par lui, la liste des connais- 
saces que doit posséder le bon peintre en minia- 
ire : « L'histoire — costume de tous les peuples. 
I} correction du dessin. Le style noble et élevé 
uns le dessin. Le coloris vrai. L'expression. La 
cmposition. La perspective. L’anatomie. L’in- 
“ation. L'architecture. Le goût. La mythologie. 
lhistoire écrite... » et il ajoute pour terminer, 
æec un point d’ exclamation : « La vie ! » 

Car il aimait la vie. Bon compagnon, généreux 
pes amis, un autoportrait de sa quarantième 
änée le représente l’œil vif, la figure colorée, 
Ijabot cascadeur. C’est le portrait d’un homme 
x Et il l’est. Il vient d’épouser son élève, 

Fuline du Cruet de Baraïlhon, de vingt-deux ans 

s'cadette, demoiselle pauvre et bien née, aussi 
érise de lui que lui d’elle — et fort douée pour 
lidessin qu’elle à étudié sous l'égide de sa 
lirraine, chef du cabinet de peinture de la reine 
larie-Antoinette : Anne de Vallayer-Coster, 
cArmant peintre de fleurs. Pendant plus de 
imte ans, le ménage Augustin ne donnera pas 
silement l'exemple d’une parfaite harmonie 
chjugale, mais aussi celui d’une exceptionnelle 
:. os artistique. Les miniatures de Pau- 
le (qui fit une carrière personnelle indépen- 
chte et exposa aux divers salons) ont les mêmes 
calités de finesse et de vie que celles de son 
coux — au point que si elles n’étaient nommé- 
nnt signées « Pauline Augustin » on les confon- 
cuit volontiers avec celles de Jean- -Baptiste. On 
inême prétendu qu’à la fin de sa vie le minia- 
listé amoindri aurait utilisé la main et le 

Ficeau de sa femme sous le couvert de sa propre 
satire. Les documents conservés prouvent le 
chtraire. Mais l'identité des manières de faire 
cznchacun des conjoints est véritablement 
S'péfiante. 

Avec l’Empire, la renommée d’Augustin 
chmait une sorte d’apogée. Mlle Mars, Talley- 
id’ toute la famille impériale, passent devant 
sû chevalet. Les prix notés sur les carnets verts 
shnressentent. De 300 francs ils montent à 
lN00et 1 200 francs, voire 1 800 « avec les 
nins ». Au salon de 1804, le portrait par 
Mgustin du fameux statuaire Callamard est 
Chsidéré par la critique comme « la plus belle 
té en miniature qui ait jamais été faite ». 

3 mai 1807, l’intendant général de la Maison 
k Empereur informe l’artiste que «Sa Majesté 
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La vérité ingresque des portraits peints par Augustin tient autant au soin qu'il 
apportait à l'exécution de ses miniatures qu’à la recherche du détail psychologique. 
Jamais il n’a voulu flatter son modèle et sa carrière, moins éclatante peut-être que 
celle d'Isabey, l’a mené malgré tout à peindre tout ce qui constituait la société de 
l'Empire. On reconnaiîtra, ci-dessus à gauche, Frédéric Duvernoy, célèbre cor solo 
de l'Opéra de Paris peint sur ivoire en 1817 (collection particulière Zurich) ; à sa 
droite, la comtesse de Langle (au dos de la miniature figure une note ainsi conçue : 
portrait, 1080 L - Cristal, 50 - Cadre, 40 - étui en maroquinerie, 10 - total, 1180 ; 
signée Augustin) ; au-dessous une jeune inconnue (musée Cognacq-Jay) et trois 
enfants faisant des bulles de savon (musée du Louvre) ; enfin, ci-contre, Guillaume, 
prince d'Orange-Nassau (Wallace Collection). Tous ces portraits sont signés, 
souvent datés et figurent sur le carnet vert conservé par la baronne de Saint-Palais. 
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Ancêtre des photographes portraitistes, Augt 
peignait souvent tous les membres d'une même fam 
avec un constant souci de l'exactitude. Sur une tabäil 
en or de l'ancienne collection Pierpont Morgan (ci-con 
à gauche), on trouve les huit enfants de François de Co 
neveux du miniaturiste. Ci-dessous, le sculpteur Antec 
Chaudet (musée du Louvre), la marquise de Mallayssie 
Napoléon en habits du couronnement peint en 1809" 
prix des miniatures pouvait varier du simple au dot 
suivant que l'on voulait être représenté de face, de-pn 
« un œil », avec ou sans mains, avec où sans accessoi 


Les portraits sur émail sont rares ; ils demandaient! 
soins d'alchimistes dont Augustin a consigné les 
dans son carnet vert. Les prix étaient en conséquen 
faisaient de ces portraits un luxe réservé à la société 
On ne connaît qu'une douzaine de portraits émaillé 
par Augustin dont celui de la collection du comte du 
du Breuil reproduit ci-contre à gauche, grandeurne 
Il représente le baron Vivant-Denon, conservatel 
Louvre, peint en 1810. C'est sans doute le plus grant 
de l'époque, car les difficultés de cuisson rene 
réussite de ces émauxtrès aléatoire, donctrèsexceptio 


ll jugé digne d’obtenir un prix d’encourage- 
rint ». Il s’agit d’une médaille de 500 francs que 
N Denon (celui du portrait au crayon) est 
«Spécialement chargé de lui remettre ». 
Sans doute est-ce pour remercier ce même 
N Denon que l’heureux lauréat en fixe l’effigie 
s° une miniature émaillée qui est l’un des chefs- 
cœuvre de sa carrière. Les émaux sont rares 
ons l’œuvre d’Augustin, une douzaine à peu 
ès, contre plusieurs centaines de miniatures non 
élaillées. Cette rareté se justifie par le prix élevé 
«s matériaux nécessaires et surtout par la 
dmplexité d’une technique qu’Augustin lui- 
ème estimait « la plus difficile qu’il soit possible 
dmaginer ». C’est qu’une miniature émaillée 
ait subir cinq ou six feux successifs dont 
cacun pouvait être fatal à la couleur posée. 
lur venir à bout de celle du roi Louis XVII, 
Agustin peina deux mois. Le carnet vert reflète 
saffres : « Au troisième feu, l’habit était trop 
cloré par places ; je me suis avisé de prendre 
le petite pierre à rasoir, pour user les endroits 
bp colorés ; ce moyen a réussi à les enlever 
fièrement sur les cordons du Roi ; j'ai aussi 
minué l’épaisseur du noir sur les rétines ; cela 
aréussi sur l’habit et sur les rétines. » 
La baronne de Saint-Palais conserve la table 
l'atelier d’Augustin, son pupitre, un assorti- 
nt de loupes et de verres, ses palettes et ses 
nceaux de martre. Et aussi l’une de ses boîtes 
Émailleur, avec la petite fiole à essence, les 
ts de porcelaine mentionnant les couleurs du 
urpre au vert, et la plaque de cuivre où sont 
imérotées toutes les nuances passées au feu. 
Les notes d’Augustin, par endroits, sont celles 
lun. véritable alchimiste : « J’ai remarqué que 
blanc s'emploie mieux à l'essence grasse et 
IsSe la touche plus nette, oui, mais pour les 
ges et les touches plates et dégradées, il faut 
ployer le blanc à l’huile de lis... » 
On ne s'étonne donc pas que seuls les membres 
iafamille impériale ou royale aient pu s’offrir 
is portraits émaillés, dont les prix pouvaient 
feindre, comme pour celui de la duchesse 
Angoulême, dix-huit mille francs (plus de deux 
illions et demi actuels). 
Avec le portrait de Charles X, Augustin exécuta 
! dernière commande. En 1832, à soixante-treize 
is, 11 meurt du choléra après trois douloureuses 
inées de semi-paralysie, qui avaient enfin 
(rêté son infatigable pinceau. 
Sa chère Pauline lui survivra plus de trente ans. 
Sur. le mausolée du grand miniaturiste 
ln Père-Lachaise. son ami David a fixé le 
rofil de celui qui, selon l’épitaphe, « joignit 
plus admirable talent un caractère 
ssi digne d’estime FLEURIOT DE LANGLE ET 
e d’attachement ». EVELYNE SCHLUMBERGER. 
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S miniatures ne sont pas toujours de petites dimensions 
ne mot vient de minium et désigne un dessin fait à la 
udre de minium rouge, proche d'une sanguine. La 
onne de Saint-Palais conserve un portrait de femme 
9 cm de hauteur) qui permet d'admirer la précision du 
iniaturiste : le travail est invisible, les coups de pinceau 
nt fondus dans la transparence des couleurs que met en 
leur la plaque d'ivoire qui sert de support. Augustin est 
nSdoute le dernier représentant d'un métier qui demandait 
Pude probité et lui valut une célébrité de second 

An aux côtés de son heureux rival Isabey. FIN 


Pauline Augustin avait autant de talent 
que son époux et maître. Elle l'épousa 
malgré une différence d'âge de vingt- 
deux ans et travailla toute sa vie à ses 
côtés, tout en restant parfaitement indépen- 
dante. Chacun des époux signait conscien- 
cieusement ses œuvres. Le portrait de la 
comtesse Rampon, de la collection de 
M. Etienne Ader, est signé lisiblement à 
gauche par Pauline Augustin mais l’art et la 
manière valent ceux du maître miniaturiste. 
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d’art et d’ameublement 


ff 


Pendule en bronze doré et 

né, fin XVIIIe/ou début XIXE sièc 
vendue 340 000 F le 18 juinà 
galerie Charpentier (Mes Bois 
rard, Ph. Couturier et Laur 
M. Dillée). Cadran de Verbe 
Les sujets «au sauvage» ont con 
une certaine vogue depuis an 
du règne de Louis XVI jusq 
l'époque romantique. Haut. 4e 


Tapis Tebriza vendu 206 000 
24 avril à la villa Robioni à N 
(Me Terris, M. Martini). Il est déc 
de rosaces et de grands ramages. 
fleurs et de feuillages stylisés po 
chromes sur fond rose. Il est 
touré d’une triple bordure àfe 
alterné crème et bleu. Dimension 
3,55 x 2,90. Le prix du mètre ca 
revient, pour ce tapis, à 20000 


Tapisserie des Gobelins du XV 
siècle vendue 480 000 F le 
juin à la galerie Charpent 
(vente citée). Elle représente 
scène mythologique « Pan 
Syrinx ». La nymphe, poursui) 
par Pan, va se jeter dans 
fleuve qui la changera en 
Décoration traitée comme 
tableau. Haut. 2,24 m. Larg. 3,30 


Statue de Vierge à l'Enfant en b: 
sculpté du XIVe siècle vend 
24 000 F belges, soit 170 000 Ffr: 
çais le 4 mai à la galerie G. Giro 
à Bruxelles. On décèle dans cet 
œuvre un certain déhanchement 
une expression qui caractérisele 
sculpture du XIVe siècle. Ge 
parties refaites.) Ancienne € 

tion H. d'Allemagne. Haut. 80e 


Paire de bustes en faïence 
Rouen du XVIIIe siècle vend 
360 000 F le 13 mai à l'hôtel Drou 
(Me Pescheteau, M. Vandermeerse 
Ils représentent deux personnag 
mythologiques à décor polychrom 
Monogrammes en relief sut 
bases. Ces deux bustes sonte 
pièces exceptionnelles de laMpt 
duction rouennaise. Haut. 53.0 


Tapis de la Savonnerie d'é 
Directoire vendu 1! 800 000 
27 avril à New York. Parke= 
Galleries. Sur un fond brun 
geâtre se détachent des gui 
et des couronnes de fleurs 
chromes et deux paires de 
adossés. Au centre, médaillon à 


jaune moutarde. (Quelques + | 


tions.) Dimension : 5,08<4;32, 


| 


UNE NOUVELLE INITIATIVE DE NOTRE CONFRÈRE 


Réalités choisit 
les deux disques du mois 


CLASSIQUE 


Un document humain exceptionnel : 


Pablo Casals, violoncelliste et chef d’orchestre 


COLLECTION PHILIPS-RÉALITÉS — C. 2. 


un vibrant hommage au Maître Pablo Casals 

dans le grand amphithéâtre de la Sorbonne. Au 
couts de cette séance mémorable, Casals dirige l’E/égie 
pout dix violoncelles de Gabriel Fauré, puis deux de 
ses œuvres écrites pour un ensemble de 102 violon- 
celles, les Rois Mages, extrait d’un Oraforio de la 
Crèche, et une Sardane à huit voix. Le disque choisi pour 
vous ce mois-ci est l’enregistrement de ces minutes 
émouvantes (1). À ceci s’ajoute la gravure d’une partie 
importante de la répétition de ce concert sous la direc- 
tion de Pablo Casals. Il s’agit vraiment d’une magni- 
fique lecon d'interprétation, car il ne faut pas oublier 
que le violoncelliste de génie se double d’un chef 
éminent (et d’un grand compositeur). 

Peut-on résumer en quelques lignes la passionnante 
carrière de ce Maître (qui est longuement narrée dans 
le luxueux album accompagnant le disque) ? On sait 
que, né aux environs de Barcelone, il est toujours 
demeuré passionnément attaché à la Catalogne. C’est 
pour sa province natale qu'il a fondé en 1920 
P « Orquesta Pau Casals » ; puis quelques années plus 
tard l « Associacio Obrera de concerts » dont le but 
était de faire découvrir la musique aux ouvriers. Mais 
ces réalisations devaient connaître leur fin le jour où 
le pouvoir tomba dans les mains de Franco. Depuis 
cette date, Casals, qui s’est toujours posé en défenseur 
de la liberté et des opprimés, n’a cessé d'élever sa 
protestation. Profondément déçu lorsqu’en 1945 la 
chute d'Hitler n’entraina pas celle de Franco, il décida 
de ne plus se produire en public tant que le peuple 
espagnol ne serait pas libéré. De rares dérogations ont 
permis à ses admirateurs d’applaudir le Maître au 
cours des représentations du festival de Prades, ou … 
à ce concert anniversaire. 


À L'OCCASION de son 80€ anniversaire, Paris rend 


Bref, que trouveront les amateurs sur ce disque au 
caractère exceplionnel évident? Tout d’abord une 
preuve, s’il en était encore besoin, que Casals n’est pas 
seulement le plus grand violoncelliste de son époque ; 
la direction d’orchestre représente, à ses yeux, une des 
activités musicales les plus passionnantes. N’a-t-il pas 
déclaré : « Pour interpréter la musique selon les formes 
que je sens intimement, profondément, y a-t-il de 
meilleur instrument que l’orchestre qui les comprend 
tous |! » 

Casals sait que l’essentiel du travail du chef à lieu 
pendant les répétitions et, pour tout concert, il exige 
au moins trois longues séances de préparation : c’est 
alors qu’il lutte contre la routine, contre « les mau- 
vaises habitudes qui s’introduisent fréquemment dans 
l'orchestre »; il interrompt souvent les instrumen- 
tistes pour des remarques de détail et n’hésite pas à 
illustrer ses explications en chantant quelques notes. 
Tout ceci, nous le retrouvons dans l’enregistrement 
de la répétition du concert. 

La seconde face du disque n’est pas moins intéres- 
sante : elle nous restitue fidèlement l’ambiance de ce 
concert telle que la relate une dépêche de l'A. F. P. : 

« Une foule énorme avait envahi hier soir le grand 
amphithéâtre de la Sorbonne, où était donné le concert 
en hommage à Pablo Casals pour son 8o€ anniver- 
saire. 

Débordant un service d’ordre insuffisant, une cohue 
de 2 000 personnes s'était entassée sur les bancs durs, 
dans les allées, les escaliers tandis qu’un millier d’autres, 
qui n'avaient pu avoir de billet, piétinaient dehors. 

… L’enthousiasme monte dès qu’apparaissent sur 
l’estrade les dix grands violoncellistes qui ont tenu à 
jouer sous la direction de leur Maître. Voici, au bras 
du recteur Sarrailh, Pablo Casals, trapu, chauve, tout 


général qui anime la collection. 


nos éditions. 


Pour répondre aux besoins de ses lecteurs qui, devant l'extraordinaire développement du microsillon lui 
demandaient de les aider à faire une « sélection intelligente », REALITES a entrepris de créer une collection 
de disques. Cette collection qui se divise en deux branches : l'une classique, l'autre de variétés, tendra à 
présenter une suite d'enregistrements, techniquement incomparables, confiés aux plus grands exécutants et 
choisis de façon à former progressivement la discothèque complète des « gens de qualité ». Pour réaliser cette 
opération exceptionnelle, REALITES a décidé de s'associer avec la plus grande marque mondiale : Philips. 

Chaque disque sera donc choisi non seulement en fonction de son excellence propre, mais aussi de l'esprit 


Par sa progression, cette collection vous permettra d'acquérir peu à peu un ensemble à la fois intelligent, 
complet, et d'une qualité magnifique. REALITES a voulu également que chacun de ces disques soit présenté 
| de façon originale, accompagné d'un hors-texte couleurs et d'une étude de huit pages sur papier couché où 
seront complètement traités tous les aspects de l'œuvre et tout ce qu'il faut savoir sur l'auteur et les interprètes. 

Vous trouverez par conséquent chez votre disquaire habituel, à partir du 1°r octobre, deux disques chaque 
mois, l'un classique, l'autre de variétés, dans la collection Philips-REALITES. Chacun de ces disques aura 
été choisi avec le maximum de soin et sera présenté avec le souci de perfection que nous apportons à toutes 


Chaque mois, REALITES vous tiendra au courant de sa sélection du mois, vous expliquera les raisons 
de son choix et vous fournira tous les renseignements utiles concernant l'œuvre retenue. 


simple et ne cherchant pas à cacher une émotion de 
débutant. L’immense salle, debout, l’acclame sans 
fin. 

… Ce fut alors, jouée par un orchestre de virtuoses, 
l’Elégie de Fauré. Puis, comme en un lent cortège, 
100 « cellistes » se rangèrent autour de l’estrade de 
leur maître pour interpréter deux de ses œuvres (...). 
Pablo Casals à commencé de diriger assis, peu à peu 
il se lève, se transfigure et anime son immense orchestre 
du rythme même de la danse. Des applaudissements 
frénétiques saluent la fin de la pièce. Il doit la bisser. 
L’amphithéâtre est pris d’un véritable délire d’adora- 
tion. Pablo Casals revient à petits pas comptés. Il 
s’installe sur son estrade de chef comme un souverain 
au milieu de sa cour. Dans un silence impressionnant, 
il se fait apporter un violoncelle, se penche tendre- 
ment sur l’instrument et, comme à mi-voix, joue (...) 
L’'Aria de Bach. » Ce court instant est d’une intensité 
poignante. En proie à une telle émotion, si pénétré 


par la musique de Bach, Pablo Casals accompagne le 
chant du violoncelle de plaintes et de soupirs ui 
s’exhalent du plus Pol de son être. Ce n’est plus 
le glorieux violoncelliste devant 2 000 spectateurs, 
mais le musicien dans sa petite chambre de Prades 
pour qui chaque journée débute sous le signe de Jean- 


. Sébastien Bach. Car maintenant ce violoncelliste qui 


a transporté tant de salles dans le monde entier chante 
pour lui seul, et ce message de musique pure, miracu- 
leusement capté par le microphone, deviendra une 
merveilleuse leçon d'amour de la musique au delà de 
toutes les contingences de la technique et de la 
virtuosité. 

Voilà bien un des rôles du disque : léguer à la posté- 
rité ce témoignage sur un des plus grands artistes 
contemporains. Tout en possédant une ambiance qui 
ne saurait exister dans un enregistrement « en studio », 
ce disque n’en présente pas moins les qualités d’une 
technique irréprochable. 


‘VARIÉTÉS 


Le disque attendu par tous les amateurs de jazz : 
premier enregistrement du festival de Newport 
COLLECTION PHILIPS-RÉALITÉS — V. 2. 


disque dont ils attendent impatiemment et depuis 

de longs mois la parution en France. Quant à 
ceux que le jazz «hérisse » (parce qu’ils ne le connaissent 
pas), qui n’ont pas été conquis par la trompette d’un 
Armstrong ou le saxo d’un Hawkins, ils ne doivent pas 
manquer l’occasion offerte maintenant d’une véritable 
initiation au jazz grâce à des musiciens hors classe 
servis par un enregistrement techniquement incompa- 
rable, bénéficiant en outre, inclus dans ce disque 
numéroté et à tirage limité, d’un luxueux album où 
texte et photos retracent les grandes étapes de l’his- 
toire du jazz. 

Il y à quelques années, un jeune couple enthou- 
siaste, Louis et Elaine Lorillard, décidait de créer et de 
financer chaque année un grand festival de jazz à 
Newport, Rhode Island, où pendant trois jours se 
réuniraient les meilleurs musiciens. Georges Woin, 
propriétaire d’un club de jazz important, était appelé à 
diriger l’entreprise. Le premier festival avait lieu en 
juin 1954. Pour la première fois en 1956, cette mani- 
festation retentissante à pu être enregistrée. La qualité 
des orchestres et des solistes, les réactions du public 
où Pambiance était souvent surchauffée, la parfaite 
réussite des techniciens sur le plan de la prise de son, 
contribuent à rendre ce disque tout à fait exceptionnel. 

Les musiciens réunis sur ces deux faces appar- 
tiennent aux Grands du jazz puisqu'ils se nomment 
Louis Armstrong, Duke Ellington, Johnny Hodges, 
Buck Clayton, Coleman Hawkins. Et dès mainte- 
nant, un des enregistrements a déjà pris place dans la 
légende du jazz, celui du Diminuendo and Crescendo in 
Blue de Duke Ellington, réalisé le dernier jour du 
festival : minuit venait de sonner et quelques musi- 
ciens commençaient déjà à ranger leurs instruments 
cependant que les spectateurs s’apprêtaient à aban- 
donner leurs places. Mais Duke Éllington était en 
scène et ne tenait pas à la quitter. Il annonça Diwi- 
nuendo and Crescendo in Blue, une ancienne composition 


Ti les « fans » connaissent l’importance de ce 


de 1938. Un sentiment bizarre parcourut alors l’assis- ? 


tance, que le chroniqueur de Time Magazine compare à 
un « feu sur une plage ».. Duke entama alors l’intro- 
duction, et le ténor Paul Gonsalves prit un chorus, 
puis deux, puis trois, puis. vingt-sept ! Au septième, 
la tension qui empoignait le public éclata ; une «blonde 
platinée » sortit de sa loge et se mit à danser ; puis les 
quelque dix mille spectateurs, littéralement en transes, 


commencèrent à taper des mains, à crier et à danser 
et aflolèrent de la sorte les organisateurs-du festival. 
Mais Duke dit alors doucement : « Don’t be rude to 
the artists ! » (ne soyez pas méchants avec les artistes !) 
Au vingt-septième chorus, l’ambiance était indescrip- 
tible et ces moments d’une rare intensité, que le micro 
a fidèlement captés, devaient clôturer le festival de 
Newport 1956. 

Aux côtés du Diminuendo and Crescendo in Blue, Take 
the «_ A » train et Sophisticated Lady également inter- 
prétés par la grande formation de Duke Ellington 
permettent d’apprécier la parfaite homogénéité de 
l'orchestre, l'inspiration des arrangements de Duke 
et la présence L solistes tels que Johnny Hodges, 
Harry Carney ou Sam Woodyard. ; 

Sur la seconde face, le disque (1) rassemble les noms 
de Louis Armstrong et de Buck Clayton. 

Louis Armstrong, entouré de Trummy Youn. 
(trombone), Edmond Hall (clarinette), Billy Kyle 
(piano), Dale Jones (basse) et Barrett Deems (drums), 
interprète Indiana, Whispering, Bugle blues et Ole 
Miss, enfin la Complainte de Mackie extraite de l'Opéra 
de quaf” sous. Le temps est loin, bien sûr, où le jeune 
Armstrong remplaçait King Oliver dans les cabarets 
de Storyville, quartier réservé de la Nouvelle-Orléans, 
mais le grand trompettiste est resté fidèle aux prin- 


cipes originaux de ce premier jazz. Sa grande répu- 


tation, Armstrong l’a également conquise grâcelà sa 
voix profonde et rocailleuse qui fait merveille dans 
la Complainte de Mackie. 

Le disque se termine par une jam-session dans 
laquelle Buck Clayton est entouré par Coleman 
Hawkins au saxo ténor, J. J. Johnson au trombone, 
Dick Katz au piano, Benny Moten à la basse et Gus 
Johnson à la batterie. Buck Clayton, longtemps trom= 
pettiste de l’orchestre de Count Basie, est un spécia- 
liste des jam-sessions qui ont connu leur fortune aux 
beaux temps de la période Chicago ; il interprète ici 
le You can depend on me d’Earl Hines. 

Le festival de Newport a conquis maintenant une 
légitime célébrité. Mais celui de 1956 retient tout 
particulièrement l'attention des amateurs grâce à la 
qualité des musiciens participants. La parution-en 
France de son enregistrement possède dès maintenant 
une valeur inappréciable pour le public français. 


(1) En vente exclusive chez tous les discaires : 3 375 Fptaxelocale. 
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BAGALERIE DES SCULPTEURS CONTEMPOR AINS 


Il est assez rare de voir un sculpteur de moins de 
cinquante ans remplir avec ses œuvres les salles d’un 
immense local. || l’est encore bien plus lorsque l'artiste, 
ayant à peine dépassé la quarantaine, réalise ainsi, à 
cinq ans d’intervalle, sa deuxième grande exposition à 
allure rétrospective. C’est pourtant le cas de Volti qui 
présente actuellement, à la maison de la Pensée française, 
une soixantaine d2 sculptures grandes et petites et de 
nombreux dessins en noir et en couleurs, sur contre- 
plaqué et sur parchemin. 

La seule explication que l’on puisse trouver réside dans 
la capacité de travail du sculpteur. Volti est professeur 
Lécole des Arts appliqués où il se rend quatre fois par semaine ; le reste du 
ps, il le passe dans son atelier. Extrêmement robuste, acharné au travail, 
Nse laissant distraire par aucun des plaisirs que la vie moderne met à notre 
position, Volti ne conçoit l'existence qu’à travers son art. 

-Intoniucci Volti est né à Albano en Italie le 17 janvier 1915, d’une famille de 
4eurs de pierres. Albano se situe en Ombrie à la limite de l’ancienne Etrurie 
di Volti fait remonter ses ancêtres. Ces aperçus ne sont pas des considérations 
importance pour qui connaît le sens que l'artiste prête à ses origines, l’admi- 
on qu'il professe pour l’art des Etrusques et l'influence qu'ils exercèrent 
‘son expression artistique. 

“douze ans, venu en France avec sa famille à la fin de la Grande Guerre, le jeune 
entre à l’école des Arts décoratifs de Nice dans l'atelier du sculpteur Galle. 
Gist de là qu’il partira trois ans plus tard pour « monter » à Paris et entrer à 
Mole des Beaux-Arts chez Jean Boucher. Il obtient un premier second grand 
de Rome. Pendant la seconde guerre mondiale Volti est dans les corps francs 
olune croix de guerre, qu’il n’arbore jamais du reste, sanctionne sa conduite. 
onnier, il est libéré en 1943. Entre temps son atelier a été sinistré, il a tout 
lu Non, pas tout cependant, car il revient avec, dans ses bagages, une des 
émouvantes collections de dessins de prisonniers que l’on a pu voir rue d'Ulm, 
uin dernier, dans une exposition de dessins de guerre. Une dizaine d’entre 
seront exposés en novembre à la maison de la Pensée française. 

son retour, ses souvenirs de guerre et de captivité lui inspirent une œuvre 
atique : un gisant de pierre, pièce unique et exceptionnelle par son senti- 
de gravité, sa mâle sensibilité, son dépouillement, son lyrisme intérieur. 
mbre fondateur du salon de la Jeune Sculpture en 1948, plusieurs exposi- 
particulières et ses participations à différents salons le font remarquer de 
ique et du milieu des amateurs d’art. || exécute alors de nombreuses petites 
scuites pleines d’une vie intense. Dès cette époque, le style de Volti a donné 
nce à un type de femme très particulier qu’il ne fera par la suite qu’appro- 
étudier, préciser. Yeux largement fendus en amande (comme les siens), 
très allongés, chevelure étirée dans le prolongement du volume cranien. 
la gamme des sentiments que peut provoquer un corps féminin harmo- 
ent développé est alors évoquée par le sculpteur. Dans toutes ses compo- 
“le sculpteur donne leur parfaite mesure et leur grâce aux corps nus dont 
ne — en les interprétant — la sveltesse, l'élégance et même la force. 
qu'il ait créé un type très particulier de femme, Volti ne considère pas 
de son inspiration comme un être de rêve mais bien comme un modèle 
vé scrupuleusement dans la stricte réalité. Il s'est du reste parfaitement 
é sur les parts qu’il attribue respectivement à l'invention et à l’obser- 
dans son activité artistique. « L'invention vient de l'observation. Il faut 
la même importance aux deux. La grande sculpture est composée comme 
musique. L'invention donne les rythmes. L'observation donne la vie. » 
que dans l’enseignement des maîtres, en effet, c’est dans la fréquenta- 
la réalité que Volti a puisé. 

…Maillol, auquel les thèmes traités l’apparentent, on peut noter dans 
ssion de Volti de notables différences. Le côté grec de la sculpture du 
de Banyuls, la solide assise de ses personnages aux jambes brèves, l'aspect 
de ses volumes, ses préoccupations de ruissellement de la lumière font 
chez Volti à une sorte d'élégance méditerranéenne, mais plus italienne 
ecque. Les masses gagnent en souplesse ce qu’elles perdent en force et en 
€. Les ruptures dans l’alignement des plans, les entorses à la loi de 
é et les creux qui animent les sculptures de Volti sont autant d'éléments 
courent à les doter d’une apparence colorée grâce aux noirs et aux infinies 
S de gris qu’ils suscitent. 

“des moyens différents Maillol et Volti se proposent d'atteindre un même 
&ulharmonie plastique dépouillée de toute référence au domaine littéraire 
sentimental. Volti, auquel de nombreuses collaborations avec des architectes 
tait étudier les problèmes de la monumentalité (le sculpteur est entre autres 
uteurdes monuments à L’Ile-Rousse, à Coutances, à Abreschwiller), a néanmoins 
donner leur totale éloquence à des œuvres de petites dimensions, parfois 
pinside vingt centimètres. Le format importe peu à la beauté. Les tanagras, 
statuettes florentines et les sculptures françaises du XVIIIe siècle l’attestent. 
fses terres cuites et par ses petits bronzes, Volti, qui vise plus au plaisir 
qu'à la satisfaction intellectuelle, s'inscrit dans cette aimable tradition. 
qui exposera du 8 au 30 novembre à la maison de la Pensée française 
On organisée par Mme Suzie Reinach), a une production annuelle d’une 
de sculptures environ (terre cuite, bronze, pierre, plus un certain nombre 
ds dessins.) Des sculptures de lui figurent dans les musées nationaux. 
avec la galerie Chardin. Prix : entre 90 000 F pour un bronze de 0,20 m 
F pour une terre cuite de 0,30 m. Ces dernières sont des pièces uniques. 


i 


Jbeauté féminine et l’art étrusque : les deux sujets d’admiration de Volti. 


L'été, 1953. 


Harmorie, 1954. 


Maternité, 1952. 


Les lutteurs, 1957. 
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Plisson entraîne les peintres à la céramique. 


PLISSON : Panneau décoratif, 1957 


CHIEZE : Paysage, 1957 


BEZOMBES : Nature morte, 1947 


BUSSE : Galeries souterraines, 1956 
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— Chièze veut incorporer dans ses paysages la der 
de l’air. — Les dernières toiles de Bezombes : des natures mortes. — Busse gravit un nouvel échelo 


LES PEINIRESSSS 


PLISSON 


DSC qui était peintre, est devenu céramiste. || a acquis, avec Ginette Re 
un four, en 1944. En outre, il a intéressé d'autres peintres comme Ch 
Commère, Claude Schurr, Despierre... à son entreprise. L'exposition com 
outre ses œuvres, celles de vingt artistes constituant l'atelier Plisson. Né 
à Saint-Gaultier dans l'Indre, Plisson vivait de sa peinture dès l'âge de ving 
ans. Les céramiques les plus caractéristiques de Plisson et qui ont le pluse 
à sa réputation sont purement décoratives. Ce sont des personnages, des ani 
des scènes comportant parfois jusqu'à cent vingt pièces. Îl traite volontie: 
sujets évoquant le passé : calèches, les Tuileries sous Napoléon Ill, l'entré 
prince Honoré de Monaco dans son palais, au XVIII siècle. Il ne se limite p 
figurines. Son Saint-Cucufa présenté au Salon des indépendants de 1950 a 
de haut, ce qui prouve la sûreté de son métier. Il combine dans son style les rae 
cis et les simplifications avec des amplifications de détails : les têtes, les” 
deviennent énormes ; le reste du corps, au contraire, s'amenuise; les yeux 
effacés, mais le nez et la barbe sont mis en évidence. Les chevaux n’ont 
ventre, mais ils ont de gros sabots èt une immense crinière. Ces effets con 
aux figurines de Plisson un caractère humoristique et une gaîté que cor 
l'éclat de l'émail. Prix des tables de 25 000 à 60 000 F. Galerie Chardin, 
de Seine, du 15 au 30 novembre. 


CHIEZE 


QUE est né à Bordeaux en 1929, mais il a vécu jusqu’à l’âge de dix-net 
à Bruxelles. Il a peint sa première toile à Paris. Il avait alors vingt et 
Elève d’Aujame et d'Humblot, il a peint des paysages en Auvergne avec le p 
et dans le Midi avec le second. « Mais, dit-il, je n'aime pas le Midi. » Il a 
la nature qui lui convenait en allant séjourner dans l’île de Ré d’où il a 

les toiles qui figurent à son exposition. Ce sont des paysages en deux 

gris pour le ciel, vert pour la terre. A l'horizon apparaissent des taches blal 
qui figurent des maisons. Chièze a deux préoccupations : traduire le mo 
du regard devant un paysage et, d'autre part, rendre sensible le fait qu’ 
séparé par une énorme masse d'air. Des touches de tonalités légèrement diffé 
et qui laissent un léger décalage entre la couleur et le dessin confèrent auxfo 
un aspect flou qui suggère en même temps l'épaisseur de l’air et la mobilit 
yeux. En outre, ces touches, en brisant les formes, donnent l'impression 
terre, les murs et le ciel sont en proie à un incendie dont les flammes serai 
la fois volumineuses et transparentes. Ses prix : de 35 000 à 250 000 F. G 
Framond, 3, rue des Saints-Pères, du 14 au 30 novembre. 


BEZOMBES 


BESUES a beaucoup voyagé. Il a consacré récemment un livre à l'e 
et dans la plupart de ses tableaux jusqu'ici traitait des thèmes ex 
Mais depuis deux ans et demi, il a renoncé aux voyages, afin de donner plus de 
à sa peinture. Sa dernière exposition était consacrée au paysage, son expe 
actuelle l’est à la nature morte. Elle comporte trente toiles. La plus gra! 
intitulée : « Le paravent abstrait ». Plus qu'une nature morte, ce tableau 
paysage d'intérieur. La décoration abstraite du paravent s'inscrit d'autant 
facilement dans l’ensemble de la composition que le style de Bezombes est 
peu réaliste. Son dessin assez évasif s'adapte facilement au caractère émoua 

bouquets figurant sur presque toutes les toiles. Surtout soucieux de mett 
évidence l'aspect coloré du tableau, Bezombes supprime le modelé et prend 
coup de libertés avec la perspective italienne. La multiplicité des couleurs,s: 
réparties en zones qui ne correspondent ni à des ombres ni à des différen 
matière dans les objets, crée une impression de papillotement. Mais les stri 
sensibles dans ses œuvres précédentes sont légèrement atténuées. Dans «ct 
tableaux, Bezombes a repris un procédé cubiste en introduisant dans la e 
sition de vrais timbres-poste et de vraies feuilles de papier à musique, € 

la toile. Ses prix : de 50 000 F à 900 000 F. Galerie André Weil, 26, avenue M 
du 10 novembre à la fin du mois, et à la Guilde de la Gravure, 41 , rue de Seine: 


BUSSE 


ACQUES Busse est né à Paris en 1922. Il a fondé, en 1942, avec Calm 

Costot et Patrix, le groupe de « l'Echelle ». Il a dirigé la rédaction.del 
tion du dictionnaire des Peintres dit « Benézit ». Il expose depuis sa fo 
salon de Mai dont il est, depuis un an, membre du comité directeur. 

L'œuvre de Busse est divisé en cinq époques et s’est enrichi, à hs D 
des découvertes de la précédente. De 1945 à 1949, Busse a recherché l'e 
du mouvement par la ligne et la division de la surface en facettes. De 1950 
sous l'influence de Georges de La Tour, il centre ses compositions en des 
de clair-obscur. De 1952 à 1953, il disloque les objets et, d'autre part, les ie 
eux en inversant les lumières et en faisant se confondre leurs parties hrs 
parties sombres. De 1954 à 1956, le thème des verreries lui permet dlas: 
formes auxquelles la transparence permet de se chevaucher. 

Son exposition est consacrée au thème des carrières. En appliquant Ia 
« milieux troubles » ou loi des phénomènes d’opalescerice, découverte“a 
dernier, il obtient des couleurs tout en n'utilisant que le blanc et le noir: 

La peinture de Busse est une peinture très contrôlée. D'unaspectheurtéat 
elle a acquis maintenant un caractère d'autorité. Les quadrillages de ses"ca 


BRIES CONTEMPORAINES 


| 
| 


Hommage officiel à Kandinsky, inventeur de l’art abstrait. — Les peintures « glacées » de Yankel. 
— Les blocs morcelés de Poliakoff. — Les tableaux sans effet de pesanteur du tachiste Fautrier. 


L 


| 

ont très variés, sinon par l’orientation des lignes, du moins par les différences de 
limensions et de disposition des carrés. On s’y promène comme dans un labyrinthe, 
hais sans éprouver la crainte de s’y perdre. Ses prix : entre 90 000 et 150 000 F. 
balerie Jacques Massol, 12, rue La Boétie, du 7 au 27 novembre. 


KANDINSKY 


| ANDINSKY, l'inventeur de l’art abstrait, est mort à Neuilly, en 1944. II avait 
IN peint la première œuvre abstraite en 1910. En trente-quatre ans, l’art abstrait 
l'avait pas été très remarqué. Mais, dans les treize ans qui suivirent la mort de 
Kandinsky, il a pris une place grandissante dans l’art d'avant-garde. C’est pourquoi 
hommage que le Musée d’Art Moderne rend aujourd’hui à l’œuvre de Kandinsky 
e paraît ni hasardé ni prématuré. 

L'œuvre abstraite de Kandinsky, qui va de 1910 à 1944, est très diverse. Mais on 
eut la diviser en deux grandes périodes. Jusqu'à 1920, Kandinsky utilise abondam- KANDINSKY : Composition abstraite. 
nent la tache et la ligne non géométrique. A partir de 1920, les formes, même quand 
iles ne sont pas géométriques, sont très précises et suggèrent souvent l’idée d’un 

écanisme dont les pièces tantôt énormes, tantôt minuscules, tantôt d’une forme 
lourante (disques, tête de clou, triangles), tantôt de forme étrange, sont dispersées 
ur un fond uni. Une impression de profondeur, souvent très accusée, naît du 
tontraste entre les petites formes et les grandes. Cette impression de profondeur 
ist si forte qu’elle à fait dire des peintures de Kandinsky qu’elles avaient un carac- 
\ère cosmique. Musée d’Art moderne, à partir du 15 novembre. 


YANKEL 


À 
RCE a trente-six ans. || à remporté six prix dont le prix des Amateurs et 
Collectionneurs d’art et le Prix Fénéon. Il est né à Paris. Il est le fils du peintre 
Kikoïne. Géologue, il a abandonné son métier, en 1950, pour se consacrer à la pein- 
ure. Il fait actuellement sa quatrième exposition à Paris. Elle comporte quarante- 
‘ing toiles datées de 1956 et 1957. Sujet : des thèmes parisiens ; des natures mortes ; 
les paysages du Midi ; des personnages arlequins et poupées russes. Son style 
évolué depuis sa dernière exposition. Tout en restant fidèle à la perspective 
inéaire et à l’anatomie, sa peinture est moins facilement déchiffrable. Si l’on dis- 
lingue nettement ses personnages, on peut prendre facilement un paysage pour un 
Douquet de fleurs, et inversement. C’est que sa couleur ne traduit pas le modelé. 
Fn outre, posée en couches très épaisses et morcelées, elle dissimule le dessin. 
[rès.variés de ton, ces blocs de matière confèrent aux tableaux de Yankel un aspect 
qui fait penser à la fonte d’une banquise dont les glaçons seraient multicolores. 
ÿes prix : de 75 000 à 300 000 F. Galerie Romanet, 18, avenue Matignon. 


YANKEL : Notre-Dame, la nuit, 1957. 


POLIAKOFF 


PR IAKOFF est un des peintres abstraits qui connaissent actuellement le plus 
grand succès. Mais jusqu'ici aucun ensemble important de ses œuvres n’avait 
ité réuni à Paris. Deux expositions dont l’une présente trente gouaches et l’autre 
‘rente peintures à l'huile suppléent à cette lacune. 
| Sous une apparence de simplicité, les toiles de Poliakoff sont complexes. C’est 
toute une aventure que d’y pénétrer. À côté de surfaces qui apparaissent distincte- 
entet dont on peut dire le nombre en les voyant, on trouve d’autres surfaces à 
eineséparées par une nuance de couleur et qui, à première vue, ne forment qu'un 
bise. Mais, lorsqu'on s'aperçoit que ce bloc est divisé, on l’imagine plus morcelé 
fuiln'est. C’est alors que l'attention se porte sur un autre aspect du tableau : la 
uche Celle-ci, contrairement à celle des peintres abstraits géométriques, est 
ensible. Elle suggère même, comme les vagues de la mer, l’idée d'infinitude. Ainsi 
asse-t-on progressivement du dénombrable à l’innombrable. C’est une des raisons 
Pourlesquelles les tableaux de Poliakoff paraissent grandir à mesure qu’on les 
egarde. Ses prix : gouaches, 200 000 F (65 X 50 cm). Peintures : 30 000 F le point. 
loiles : Galerie Greuzevault, 9, avenue Matignon. Gouaches : Galerie Berggruen, 
0, rue de l’Université. 


FAUTRIER POLIAKOFF : Composition abstraite, 1952. 


ZAUTRIER est avec Wols et Hartung un des premiers peintres tachistes. Ses 

Premières œuvres tachistes datent, en effet, de 1927. Pourtant Fautrier n’est 
PaS un peintre abstrait : il peint des têtes, des nus, des objets (boîtes, bobines, 
dés’ moules à tartes) et des paysages. Mais il les peint dans une technique et dans 
unsstyle qui les métamorphosent et les rendent presque impossibles à identifier. 
lexécute ses œuvres sur un papier collé sur une toile. Ce papier supporte un enduit 
quiserès épais, crée un relief dont la forme varie selon le sujet, la couleur est obtenue 
enSaupoudrant l'enduit d’une poudre de pastel qui s’y incorpore, et, en outre, 
Decouverte d’un vernis. Ce qui rend les formes méconnaissables, c’est leur 
situation dans l’espace. Paysages, têtes, nus, boîtes ne s'appuient sur rien, sont 
invus de poids. Quand la forme centrale est composée de courbes, elle évoque 
île. Son relief devient géographique. Les branches et les troncs des arbres 
Smart laspect de routes, de fleuves. Composée de droites, la forme incite à 
lautres pensées. On s'aperçoit que les coulées d’enduits dessinent des figures, 
L figures rappellent dans le détail la figure de l’ensemble. Un mouvement 
et-vient s'établit qui amène l'attention du détail à l’ensemble, la ramène de 
ble au détail et anime l’image. Fautrier est né à Paris, en 1898, il a vécu de 
917 en Angleterre, où il a admiré la peinture de Turner. C’est la huitième 
Mexpose à Paris. Œuvres anciennes : Galerie André Scheller. Œuvres modernes 3 
à partir de 100 000 F) : Galerie Rive droite, 82, Faubourg-Saint-Honoré. FAUTRI 


Es 


ER : Boîte, 1957. 
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NOVEMBRE 1957 


Communiqué 


cuez BERNHEIM Jeune 


du 15 au 29 novembre 


ALEXIS GRITCHENKO «pose 


Portrait de l'artiste (époque cubiste 1923) 
(1,5X1 m) 


résume cette aventure franche et claire. Une calligraphie 
nerveuse, rapide, fougueuse même, permet à Gritchenko la 
traduction immédiate de la scène qui l’enchante. La couleur 
s'y développe en notations aisées, denses parfois, nuancées, 
fraîches et joyeuses toujours. Sa façon de transmettre les 
objets, les sites et les climats qui nous sont familiers en 
fait bien un peintre de chez nous. 

Seulement voilà — si la place me manque ici pour esquisser 
les étapes de sa carrière et m'attarder sur sa biographie, 
un fait marquant nous retient 
peut-être une explication partielle du souffle exubérant que 
contiennent ses tableaux. L'architecture aérienne et paisible 
d'un Corot, qu'il vénère, cède la place au souvenir d'un 
pays natal lointain, mais toujours présent, de plaines hou- 


leuses, mouvantes, changeantes à la lumière. 
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D 1 


La vie de peintre d'Alexis Gritchenko résume, en partie, celles de 
contemporains venus de loin décanter leurs rêves dans l'éproto de 
l'École de Paris. Mais, s'il était naturel que pendant les années pas: 
sionnées et historiques d'avant les Deux Tourmentes son talent nouv 
venu s'exerce un instant, à son tour, aux barres fixes d'un Cubis ne 
régulateur, la ressemblance se termine à peu près là. Où d'autres, 
proclamant indépendants, ne manquèrent guère de s'enfermer dans les 


multiples chapelles de Montparnasse, notre gaillard, lui, choisit la liberté 


A 
Ÿ 


ra 
de vagabonder le paysage qui a si bien servi ses dons au service de 


son exaltation. rl 


De Constantinople, par les autres points cardinaux, à tous les sites 


variés de notre pays — Bretagne, Centre, Midi, Corse, Côte Basque — 
soixante-dix ans d’une jeunesse inlassable à la poursuite de ciels, 
collines et mers jusqu'à leurs horizons les plus étendus. 


Le choix de toiles qu'une de ses rares expositions nous offre aujourd 


il est né en Ukraine. Voilà 


| NOVEMBRE 1957 
| 
| 


ifchenko peint le vent ! 
| 


Suriez si vous voulez, mais 


rjardons bien son œuvre : 


rtout un paysage frémis- 
sht, agité. Il a peint en 


| ns 
Eetagne une série de ses 


milleures toiles. Energi- 
des, elles sont balayées 


dun souffle puissant. Le 
| 


se répondait parfaitement 


| 


äses exigences du pay- 


| 
(] 
: 
1 


sge qui vibre. La houle, 


cez lui, est eau, certes, 


rais aussi blé, nuages, < 
F LI 


fuillages, vallons. Sa pein- Côte Basque (collection privée) 


tre vit d'intensité et de mouvement. Le terme « nature 


lorte » n'a aucun sens pour cataloguer les portraits de 


(quillages ou de fleurs dont ses toiles prolongent la vie. 
put est joie de vivre chez ce peintre — des toiles conçues pour 
l, . . 

lire chanter le mur le plus terne, faire cadeau d'un splendide 


impérament à l'intérieur le plus dépourvu de chaleur et de 


Imière. Car Gritchenko ne peine nine manœuvre — il orchestre 


H 


{chante —, la chose, le site, la fleur — sur le rythme choral 


puissant mais allègre 


Bigorneaux, 1929 (collection privée) 


du pays qui lui arrache 
encore ses souvenirs les plus émus et qu'il a lui-même intitulés 


« L'Ukraine de mes jours bleus ». John DEVOLUY. 


Nous signalons que l'exposition d’Arexis GRITCHENKO coïncide avec la parution 
de son livre « L'UKRAINE DE MES JOURS BLEUS » au sujet duquel 


nous avons le plaisir de reproduire ci-dessous la lettre de M. Georces Dunamet. 


LA NOUVELLE MAISON 
« LA NAZE » 


VALMONDOIS Le 25 Juin 1957. 


(S.-Er-O.) 


Monsieur, 


Je ne regretie pas de vous avoir emprunté tout au moins les sonorités de voire 
nom, puisque cela m'a valu de lire un livre excellent. 
Les géographes m'ont appris que, sortie d'UKRAINE, la bande de terre noire 
traversait la Russie avant d'aller se perdre en Sibérie. Tout le reste de cet immense 


pays étant steppe et terre à bouleaux. ; + 
Vous avez fait une belle et forte peinture de votre UKRAINE natale. J'ai plaisir à 


vous en remercier et à vous dire mon bien cordial souvenir. Georges DUHAMEL. 
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OUquet (collection pr 
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le carnet immobilier de 
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CHEMAPNRE 
DE MARS 


APPARTEMENTS 4-5 PIÈCES 


Livrés entièrement terminés 


EE 
Effets 
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Balcons 


Jardins d’hiver 


+ 


A AUTEUIL 
CONSTRUCTION 
IMMEUBLE GRAND CONFORT 


Studio et appartements de 2 pièces 
BALCONS = TERRASSES — “SOLEIL 


Dauphine 


21, rue Spontini 


Appartements 
‘À 

de grande cles 

SERVICE IMMOBILIER en construction 


ANJOU 


rue AIRE 


G. FERRARI - L. PRÉVOST 


44, t. La Boétie - PARIS-8e - ÉLYsées 08-86 et BALzac 80-47 ANJ ou 88-77 
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en BEARN MAGNIFIQUE DOMAIN 


Grand Confort 
æ 

Vue Panoramique 

sur la Vallée d'Oron 


136 Hectares” 
4 fermes 


JOHN A RTHUR & TIFFEN x742%8 


le carnet immobilier de 
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PROPRIÉTÉS de CARACTÈRE... 
CHÂTEAUX 
ou GENTILHOMMIÈRES 
D'ÉPOQUE... 
Madame MEYER-SABATIÉ 
ne propose que de belles demeures, 
également appartements, villas, 
hôtels particuliers à Paris, Neuilly, 
Saint-Cloud, Saint-Germain, etc. 


Pour tous vos problèmes immobiliers 
Manoir à Varengeville-sur-mer consultez-la. Château d'époque dans l'Oise 


| K 


! 
lavec atelier d'artiste à toit de chaume 


| Madame MEYER-SABATIÉ 


| 9, RUE ST-FORENTIN, PARIS-VIIIe-OPÉ. 39-91 


| 
De 000000000000000000000000000000000000000000000000000000000000000000000000000000000000000000000000000000000000000000000000000000000! 


DESPRETS & SOILLE 
14, Av. Hoche, Paris - WAG. 81-90 
Propriétés de caractère - Fermes - Domaines - Appartements 


GUERIN & Ci: 
Î 24, rue La Fayette — PRO. 28-51 
Spécialistes de la propriété de caractère 


A 40 kms de Paris - En lisière | 
de la Forêt de Chantilly - Ravissante 
gentilhommière de grand luxe - État 
rigoureusement impeccable-luxueuse- À 
ment aménagée - très grand confort - 


GENTILHOMMIÈRE caves - chaufferie mazout - hall 
d'entrée - très belle réception 6x8 - 

Bord Forêt 6 belles chambres - 2 très belles 
salles de bains - 4 cabinets de 

FONTAINEBLEAU toilette - très belle cuisine moderne - 
Maison gardes avec tout confort - 

dépendances - boxes - 7 ha environ 

9 pièces de très beau parc - bois - prés - 


potager verger - parfaitement 
entretenu - superbe piscine mosai- 
que bleue 18x 6 - très beau tennis. 


- AFFAIRE EXCEPTIONNELLE - . ” ee 
Autres propriétés de caractère à votre disposition. 


tout confort 


pavillon de garde 


ER ERA ST AU MRRREE SRE BEL Sa 


1 hectare de parc 


Entre PARIS 
et DEAUVILLE 
par autoroute de l'Ouest 


TRÈS JOLIE 


DEMEURE ANCIENNE 


au milieu d’un parc 
de 17 000 m2 


Belle réception 
5 chambres de maîtres 
8 salles de bains 
Tout confort 
Parc planté de beaux arbres 
Pelouse - Roseraie 
Pavillon d'amis 
Communs et dépendances 


Quelque part en Ile-de-France. 

vers Saint-Germain-en-Laye, voici 

une vieille demeure convenant bien 

pour une petite famille, 

Le charme de l'habitat intérieur se 

concentre sur un ravissant salon 

en rotonde et sur un grenier 
aménagé. 

Située sur le haut d’un terrain de 

1,600 m2 avec vue panoramique, 

cette maison se trouve dans une 

localité desservant Paris par trains 
électriques, 

Où est-ce ?.,, Ne retenez pas 

votre envie de le savoir ! 


CHESNEAU 
43, rue du Maréchal-Foch, VERSAILLES — Tél. VER. 35-70 


Nombreuses autres propriétés rustiques ou de style dont es 
notices descriptives seront adressées gratuitement sur demande 


AGENCE DE LA TERRASSE 


45, Boulevard Carnot — LE VÉSINET (Seine-et-Oise) 
Tél. PRincesse 08-99 et 09-00 
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MP RTEMENTS RÉSIDENTIELS EN CONSTRUCTION 


De 
FOCH NEUILLY 


PARIS-16° 


19 B* VICTOR-HUGO 


DT SOCIAL TC.E.C) — 55, AV HOCHE, PARIS-8 — WAG. 93-95 


Suite « Rubrique Immobilière » 


ÉTUDE VENOT 


16, Place de la Madeleine 
PARIS-8 - OPÉ. 97-27 et 36-93 


Spécialiste de la propriété de style 


* 


VENTE ET ACHAT 
DE PROPRIÉTÉ DE WEEK-END 
ET DOMAINE DE GRANDE CLASSE 


on de 100 km. autour de Paris 
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es] 
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[2] 
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Jn ray 
complète à nos bureaux 


Clients de 1°: ordre — Discrétion 


A 
VILLEFRANCHE- 
SUR-MER 


Vue panoramique sur la rade, 
le Cap Ferrat et le mont Boron 


Belle résidence de style italien, remise à neuf 

en 1950, comprenant : agréable réception et 

bibliothèque, 5 chambres et 4 salles de 

bains de maîtres, 2 chambres et 1 salle de 

bains de domestiques, balcons, terrasses, 

garage et logement de gardiens. Beau jardin 
en terrasses. 


PREVIEWS INCO RPORATED 


52, Champs-Elysées, PARIS-VIIs — BALzac 23-07 
Tél. 232.82 à Cagnes 


Sur la Côte-d'Azur: 
6, rue des Combes, CAGNES-SUR-MER (A.-M.) - 


10000000000000000000000000000000000000000000000000000000000000000000000000000000000000000000000000000000000000000000000000000000000080) 


votre jardin 
peut vous donner 


fonde foie! 


Avoir un beau jardin, c’est d’abord avoir de 
beaux arbres. Jeunes ou adultes. en quelques 
années ou quelques heures, les arbres transfor- 
ment un terrain vague en jardin ombragé. L’es- 
sentiel c’est de vous décider au plus tôt 
chaque heure qui passe pourrait voir croître et 
embellir vos arbres. Venez donc rendre visite 
à Martin Lecointe. Vous verrez que de grands 
et beaux arbres sont beaucoup moins coûteux 
que vous ne le croyez. Venez faire votre choix 
aux portes de Paris, dans ces belles ‘‘pépinières’” 
où voisinent les sapins familiers, les cèdres les 
plus rares, les arbres fruitiers ou d’ornement. 
N'importe lequel d’entre eux peut vous être 
livré rapidement. 

Si vous hésitez, demandez-nous conseil. Ecri- 
vez-nous. Nous vous adresserons gracieusement 
la brochure ‘* Avoir un beau jardin”’. 

Pour avoir un beau jardin, consultez Martin 
Lecointe. 


LECOINTE 


Borcaux : 15, Rue de Monbuisson, LOUVECIENNES 
Tél. : 501 BOUGIVAL rZ + 
: _— je * + 
È Cultures : Route de Versailles, ROCQUENCOURT Es 5 CU 
.» Tél. : VER. 58-40 NO IN ES 


CONNAISSANCE DES ARTS 4 


Tarifs et conditions d'abonnement 


FRANCE ET COLONIES, 13, rue Saint-Georges, PARIS (0) 
Tél. LAM 85-10 C.C.P. 10 031-90 Paris en francs 


AFRIQUE DU NORD, M. LE MEUR, 7, cours Lyautey, RABAT. 
(Maroc), C.C.P. MAROC : 374-32-RABAT. C.C.P. ALGERIE : 
635.21-ALGER en francs 


TARIF ÉTRANGER pour abonnement souscrit et payé en 
France en francs 


ALLEMAGNE, INTERNATIONAL MEDIA COMPANY, GmbH 


Abonne- Î 
ment 1 an/ 
(12 nos) | 


6 450 


6 450 


7 450 


78 


Spreestrasse 9, DARMSTADT. Tél. 71314 en D.M 
ANGLETERRE, 195, Sloane Street, LONDON S.W.I. Tél. : 
SLOANE 38-73 en livres 


ARGENTINE, Editorial Victor LERU, Direccién y Venta Calle 
Cangallo 2233, BUENOS AIRES en pesos 


£5.5 


BELGIQUE, LUXEMBOURG, H. van SCHENDEL, 5, rue Brial- 
mont, BRUXELLES, C.C.P. 2364-99 en francs belges 


CONGO BELGE (même adresse) en francs belges 


770 
810 


BRÉSIL, AGENCIA EUROPEIA DE DISTRIBUÇAO, 91, av. 
Almirante Barroso 4 and RIO DE JANEIRO en cruzeiros 


1481 Mansfield, MONTREAL, 


CANADA, J. DURAND, 
en dollars 


Tél. : Plateau 4693 


1 620 


18 


EGYPTE, Librairies CATTAN, 1, Midan Soliman Pacha, 38, rue 
Ksar-EI-Nil, 118, rue Mohamed Bey-Farid en livres égypt: 


D. Charles ROOS, Hortaleza 23, MADRID 


ESPAGNE, Sr. 
en pesetas 


ÉTATS-UNIS, 432, Fourth Avenue, NEW YORK 16 NY 
Murray Hill 4-0897 & 4-0898 en dollars 


HOLLANDE, H. van SCHENDEL, c/0 Rotterdamsche Bank, 
N. V. AMSTERDAM, Compte T en florins 


ITALIE, Dott Carlo di PRALORMO, via Lambruschini, 12) 


TORINO. Tél. : 74-250 en lires 
LIBAN, Mie J. NADAL, Immeuble Koleilat, rue d'Alger, 
BEYROUTH en £ lib. 


PAIE Lie FRANÇAISE, Paseo de la Reforma, 12, Mexico; 
D. en pesos 


PORTUGAL, A. SOUS Lda, rua da Misericordia, 102, 
LISBOA, Tél. : 33467 en escudos 


SUÈDE, NORVÈGE, DANEMARK, LIBRAIRIE FRANÇAISE, 
Brahegatan 8, STOCKHOLM 5. Tél, : 66 33 10 Postg. 850757 
en couronnes 


SUISSE, R. HAEFELI, 11, av. Jolimont, GENÈVE, C.C.P.1:6390 
en francs suisses 


URUGUAY, Agencia IBANA, Convencién 1749, MONTEMIDEO 


en pesos 


Les demandes de changements d'adresse, qui ne pourront être € ctué 
que dans un délai de six semaines, ne seront acceptées qu'accom 
gnées de la somme de 100 F ainsi que de la dernière bande dec 
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ARITHE BASCHET 


Objets d'art - Bronzes anciens 


| 1, RUE SAINT-SIMON 
| (213, bd Saint-Germain) 


DÉRe LIT IT 


| TAPISSERIÉ 


à ancienne « moderne 


(l 


A Lez À 
ACHAT-VENTE 


Maison ŒEhcvalier 
1282 de La Mission Marchand - Courbevoie 
Magasins : 12,rne A.B.des Champs 


lp! D4-262 


NOVEMBRE 1957 


CAC fs 
FAN TA > LIC 


Nouveau modèle ultra-plat 
RÉVOLUTIONNAIRE 


Notice grand luxe 1.10 
sur demande 


Autres modèles : 
#640"'' extra-plat, diam. 175 % 
‘650 Rectilux, rectangulaire 
Notice 1.08 


ANTIBROUILLARD 


MARCHAL 


le grand spécialiste de l'éclairage automobile 


A LA POINTE 
DU PROGRÈS 


1l 


CHRYSALIA 


ORFÈVRE 


CLZLLLLIL LA A TOUT ACHETEUR 


PENDANT UN MOIS SEULEMENT ...d'une MÉNAGÈRE de 184 PIÈCES de 
Fabrication Spéciale Supérieure à ce qui se 
fait dans le commerce, ORFEVRERIE DE 


GRAND LUXE, exécutée dans nos Atehers par 
des procédés d’usinage les plus modernes, 
en Métal Blanc “RUOLZ” à haute teneur de 
nickel ec Argentée à 464 Grs d'Argent Pur, 
suivant des procédés SCIENTIFIQUES éprouvés, 
comprenant: 12 cuillers - 12 fourchettes - 
12 cuillers à café - 1 louche - 12 couteaux de 
table et 12 couteaux à dessert, manche orfèvre, 
lame riche en Acier Massif inoxydable spécia- 
lement montée plomb, Garantis indéman- 
chables - 1 cuiller à ragoût - 12 couverts à 
entremets (24 P.) - 12 couverts à poisson (24 P.) 
1 service à poisson (2P.) - 12 fourchettes à 
gâteaux - 12 fourchettes à huîtres - 12 four- 
chettes à escargots - 12 pelles à glace - 1 service 
à glace (2P.) - 12 cuillers à moka - 1 pince à 
sucre - 1 pelle à tarte - 1 service à découper 
(2 P.)- 1 service à hors-d'œuvre (4 P.)- 1 service 
à salade (2 P.). 


D'UNE VALEUR RÉELLE DE 255.700 Frs 


mêmes procédés de Fabrication que nos 
Ménagères en Métal blanc * RUOLZ” bate et 
soudure orfèvre d’une SUPER-CHARGE 


d'Argent Pur (215 Grs) comprenant: 1 plat à 
poisson de 60cm. - 1 plat à gigot de 45cm - 
1 plat ovale de 35cm. - 1 plat rond de 30 cm. 
2.3! plat rond de 35cm. - et 2 plats de 15cm. 


D'UNE VALEUR RÉELLE DE 94.095 Frs 


Toutes ces opérations d'usinage, effectuées dans nos Usines, font l'objet de contrôles excessivement 
rigoureux qui nous permettent de garantir formellement la qualité de notre Orfévrenie contre 
tout vice de fabrication pendant 25 ANS. Les charges d'Argent Pur déposées sont attestées par nos 
poinçons de garantie conformément à la Loi et figurant sur toutes les pièces. 


LES 2 SERVICES VOUS SONT OFFERTS POUR 206 550 F PAYABLES DE LA FAÇON SUIVANTE : 
34495 F à la commande, 34425 F à réception et le solde en 12 mensualités de 11 475 F. 


CONDITIONS SPECIALES POUR PAIEMENT AU COMPTANT 


Adressez dès maintenant votre commande à: CHRYSALIA - 31, rue des Mathurins - PARIS-8e 
AN] : 90-54, et vous recevrez, sans engagement de votre part, la documentation qui vous est 
nécessaire pour fixer aux mieux votre choix (modèle de Couverts et de cadeaux, les différentes 
conditions et modalités de règlement, etc...) 


Un Coffre à tiroirs en Chêne Massif, gainé satin et velours d'une valeur de 40.000 Fr. 
est offert gracieusement aux CENT premiers clients se recommandant de cette Revue et 
dont la commande nous sera parvenue avant: NOEL. 


Les Directeurs de Connaissance des Arts: 


NOVEMBRE 1957 


MEUBLES — SIÈGES — RIDEAUX 


DÉCORATION D'INTÉRIEURS 


a pe Aller 


TÉLÉPHONE 
SABLONS 94-48 


6, RUE DES HUISSIERS 
NEUILLY-SUR-SEINE 


Sur l'initiative de M. Albert 
Madronet, directeur de 
« LIMOGES-UNIC » de 
Paris, les ambassadeurs 
des pays sud-américains 
ont visité les nouvelles 
installations de Limoges 
et ont constaté l'améliora- 
tion de la qualité qui en 
résulte. 

Sur cette photo, de gauche à droite : 

M. R. Haviland ; S. E. M. Saenz, ambassadeur 

de l'Uruguay : M. Ribe, d'Euro-América ; 

S. E. M. Valderama, ambassadeur de 

Colombie, et Madame. 


Connaissance des Arts 


eur + AT ONE 


BREVETÉ FRANCE ET ÉTRANGER 


Bulletin de commande à retourner à : 
CONNAISSANCE DES ARTS, 13, rue Saint-Georges, PARIS (9°) 


Veuillez m'expédier. 


= -—_— Reliures ACLÉ (6 n°°) à 985 F 
(nouveau modèle à dos rond) 


: chèque bancaire 
Somme que je vous adresse par (©) C. GC. P, 10.031-90 PARIS 


(trois volets) 
Nom, prénom 


Adresse _ 


Ville j _____ département __ 


Toute commande qui ne sera pas accompagnée du règlement 
correspondant sera expédiée contre remboursement. 


(*) Rayer la mention inutile. 


D.-W. RÉMON, H. FREREJEAN 


Dépôt légal 4 trimestre 1957 
mp. N° 602 — Printed in France 


PETITES ANNONCES SPÉCIALIS 


Prix à la ligne (60 signes, lettres ou espaces) 85 mm : 950 F plus 
de taxe. Les textes et fonds sont reçus à RÉGIE-PRESSE © 


sance des Ars, 75, Champs-Élysées, C. C. P. Paris 2 30387 
Serv. PETITES ANNONCES, 100, rue Réaumur, Paris C. C. P. 6 


PROPRIÉTÉS - FONDS DE COMMERCE 


A VENDRE, cause départ, commerce d’antiquités centre wi 
touristique. Importante saison d'été. Région sud-ouest. Avec 
stock. Écrire RÉGIE-PRESSE, n° 31 P. . 


VILLA SAINT-JEAN-CAP-FERRAT, 6 p., dépend., vue m 
construction neuve, 2 s. de b., douche, tt conf. garage, 2.000.m 
carrés, jardin exotique. Écrire RÉGIE-PRESSE, n° 31 U. 


ACHATS 


ACH. BIBLIOTHÈQUE HENRI I, 4 portes, larg. 2 m. 2 


5 à 
hauteur maximum ? m. 20. Faire offre RÉGIE-PRESSE, 31R.. 


Suis acheteur peintures. 
de TATTEGRAIN ou de BOUCHARDON 
Téléphone : TROcadéro 40-81, le matin. 


ACHÈTERAI n°: 6, 8, 47 et 48 de C. des Aris. Faire offre à MS 
TOPOULO, Meadow Springs, GLEN COVE, Long Island (U 


ACH. au plus haut cours : Armes anciennes, pistolets et tout 
sités militaires. JOHNSON, 16, qu. du Louvre, Paris. CEN. 


ACHÈTE n° 3 Connaissance des Arts. KLÉ. 81-88 de 8 h."30 


Si vous connaissez l'existence de vases de pharmacie anciens 
l'inscription « AQUA CICOREA », « CICHOR », « CICHO 
« CHICORÉE », « EXT. DE CHICORÉE», « SIROP DE CHICO 
Monsieur LEROUX, Chicorée Leroux à Orchies (Nord) w 
reconnaissant de lui faire une offre de vente. De tels vases Û 
en effet servir l'influence de la chicorée, notamment dans Jés. 
sitions, en rapport avec les bienfaits de cette denrée sur l'orga 


Tapisseri . Henri AUMAITRE), 33, quai, 
CHERCHONS Kéubies Kv1ite, Denise GATEAU), Pañs D 


VENTES R 


VENDS très élégante commode demi-lune Louis XVI italienn 
marqueterie très claire, fonds jaune, 100.000 F. Tél. : LAB. 8 


DIVERS 


J.-D. DIETTE, 7, rue Saint-Anastase, PARIS. Téléph. : TUR 
Atelier d'HORLOGERIE ANCIENNE . 
restauration de pendules en Corne, Boulle, Vernis Martin. 
et de tous meubles anciens en marqueterie, acajou, boulle.. 


DORU à la feuille sur bois LEGRAND-T 
et sur métaux — 29, rue Bayen. Tél. ro 
ET DIRECTION DE TRAVAUX DE DÉCORA f 


DORURE au mercure, copie d'Ancien, vernis vieil or, 
orfèvrerie, vermeil. J. STUDLER et Cie, 28, quai de la 
Paris (12°). Téléphone : DID. 62-00. . 


RESTAURATION DE TABLEAUX - DÉCORATION 
tous styles. R. GEOFFROY, 41, rue Bayen. Paris (17®). 


ANCIEN MODERNE 
RESTAURATION LAQUES RECONSTITU 

A. BOUVERAT 

7, rue du Colonel-Oudot, PARIS (12°). Tél. : DORïan 


RESTAURATEUR meubles laqués chinois, Coromandel.l 
styles XVIII siècle. O.-C. CAPALDI, 2, rue de la Roôqi 
Mars), Paris (11°). ROQ. 56-29. 


RESTAURATION TAPISSERIES, TAPIS Orientret 
SAVONNERIE, petit point. F. BLONDEAU Atel 
Paul-Chatrousse, NEUILLY-SUR-SEINE. Tél. « S 


2 r 8, RUE EUTHYMENES,-MAR 
| MAISON DES ARTS. FÉ. 91-862 
meubles, roue faïence,  bibel 


ierres dures, céramig 


LESIEUR et Cie, 115-117, av. de Stalingrad, Villejuif 
Beaux choix de tuiles mécaniques, bois de Che madri 
chevrons, parquet chêne neuf et occasion. PRIX INRÉE 
Actuellement belles cheminées pierre, rustiques, d'époque. 


RESTAURATION de tableaux par spécialistes. ACHAM 
NEUR, 28, boulevard Raspail, PARIS. LIT. 07-58: 


DEMANDES - OFFRES D'EMPLOI 


Société PROD. CHIM. rech. graveur lithographe, etc., Sur 
Écrire à RÉGIE-PRESSE, n° 31 T. , 
J. F. École du Louvre, parlant anglais, cherché place thez A 
Écrire à RÉGIE-PRESSE, n° 31 S. bo 


Ce numéro a été tiré à 60.000ex. 
Couverture : Draeger Frères; co 
Illustration Bobigny ; pages "noir 

illustration Bobign: 


Motre horloger de confiance se fera un plaisir de vous présenter la collection 


Nouveau «leader» de la qualité 


LONGINES, voici 


LONGINES 


Parfaite alliance de maîtrise technique 
et de sobre élégance 


LONGINES FLAGSHIP 


est dotée d’un mouvement de 30 mm 
au potentiel 
de précision remarquable. 


Antimagnétique, 
protégé contre les chocs, 
équipé d’un ressort incassable 
et d’un balancier de grand diamètre, 
le mouvement 30 L 


LONGINES FLAGSHIP, 


construit selon les données 
les plus modernes, 
concrétise les progrès réalisés 
au cours des générations. 


LONGINES FLAGSHIP est présentée 
dans un élégant coffret revêtu de cuir 
et porte, frappé ou gravé sur le fond du 
boîtier, l'emblème du vaisseau amiral. 


F,BLEUER 


LONGINES 


10 GRANDS PRIX AUX EXPOSITIONS UNIVERSELLES 


des autres modèles LONGINES, du plus simple au plus riche. 


ee 


Les années passent, l'étiquette change... 


la qualité de la 


CHARTREUSE 


VERTE ou JAUNE 


demeure | 


Ke 


LES PÈRES CHARTREUX 


fabriquent toujours eux-mêmes 


VERTE ou JAUNE 


selon leur même‘antique formule, 
usant des mêmes procédés, 
avec les mêmes soins, 
depuis 1605 


à 


à - - 


el 


